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DISCOURS 

SUR LA POÉSIE ÉPIQUE. 

Origine et fin de la poésie. 

Si l’on pouvoit goûter la vérité toute nue, elle n’au- 

roit pas besoin, pour se faire aimer, des ornements 

que lui prête l’imagination; mais sa lumière, pure et 

délicate, ne flatte pas assez ce qu’il y a de sensible en 

l’homme : elle demande une attention qui gêne trop 

son inconstance naturelle. Pour l’instruire, il faut lui 

donner, non-seulement des idées pures qui l’éclairent, 

mais encore des images sensibles qui l’arrêtent dans une 

vue fixe de la vérité. Yoilà la source de l’éloquence, 

de la poésie et de toutes les sciences qui sont du ressort 

de l’imagination. C’est la foiblesse de l’homme qui rend 

ces sciences nécessaires. La beauté simple et immuable 

de la vertu ne le touche pas toujours. Il ne suffit point 

de lui montrer la vérité; il faut la peindre aimable 1. 

1 Omne tulit punctum, qui miscuit utile dulci; 

Lectorem delectando, pariterque monendo. 

Hor. Art. poet. 

a. 



IV DISCOURS 

Nous examinerons le poème de Télémaque selon ces 

deux vues, d’instruire et de plaire; et nous tâcherons 

de faire voir que Fauteur a instruit plus que les anciens 

par la sublimité de sa morale, et qu’il a plu autant 

qu’eux en imitant toutes leurs beautés. 

Deux sortes de poésies héroïques. 

♦ 

Il y a deux manières d’instruire les hommes pour les 

rendre bons : la première, en leur montrant la diffor¬ 

mité du vice, et ses suites funestes : c’est le dessein 

principal de la tragédie. La seconde, en leur décou¬ 

vrant la beauté de la vertu, et sa fin heureuse : c’est le 

caractère propre à Yépopée, ou poème épique. Les pas¬ 

sions qui appartiennent à l’une sont la terreur et la 

pitié; celles qui conviennent à l’autre sont l’admiration 

et l’amour. Dans l’une, les acteurs parlent; dans l’autre, 

le poète fait la narration. 

Définition et division de la poésie épique. 

On peut définir le poème épique, une fable racontée 

par un poète pour exciter l’admiration, et inspirer l’a¬ 

mour de la vertu, en nous représentant l’action d’un héros 

favorisé du ciel, qui exécute un grand dessein, malgré 

tous les obstacles qui s’y opposent. Il y a donc trois choses 

dans l’épopée, Yaction, la morale, et la poésie. 
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I. DE L’ACTION ÉPIQUE. 

Qualités de l’action épique. 

L’action doit être grande, une, entière, merveilleuse, 

et d’une certaine durée. Télémaque a toutes ces qualités : 

comparons-le avec les deux modèles de la poésie épique, 

Homère et Virgile, et nous eu serons convaincus. 

Dessein de l’Odyssée. 

Nous ne parlerons que de l’Odvssée, dont le plan a 

plus de conformité avec celui de Télémaque. Dans ce 

poème, Homère introduit un roi sage revenant d’une 

guerre étrangère, où il avoit donné des preuves écla¬ 

tantes de sa prudence et de sa valeur; des tempêtes 

l’arrêt6nt en chemin, et le jettent dans divers pays, dont 

il apprend les mœurs, les lois, la politique. De là nais¬ 

sent naturellement une infinité d’incidents et de périls. 

Mais sachant combien son absence causoit de désordres- 

dans son royaume, il surmonte tous ces obstacles, 

méprise tous les plaisirs de la vie; l’immortalité même 

ne le touche point : il renonce à tout pour soulager son 

peuple, et revoir sa famille. 

Sujet de l’Énéide. 

Dans l’Enéide, un héros pieux et brave, échappé des 
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ruines d’un état puissant, est destiné par les dieux 

pour en conserver la religion, et pour établir un em¬ 

pire plus grand et plus glorieux que le premier. Ce 

prince, choisi pour roi par les restes infortunés de ses 

concitoyens, erre long-temps avec eux dans plusieurs 

pays, où il apprend tout ce qui est nécessaire à un roi, 

Ù un législateur, à unpontife.il trouve enfin un asile 

dans des terres éloignées, d’où ses ancêtres étoient sortis; 

il défait plusieurs ennemis puissants qui s’opposent à 

son établissement, et jette les fondements d’un empire 

qui devoit être un jour le maître dé l’univers. 

Plan du Télémaque. 

L’action du Télémaque unit ce qu’il y a de grand 

dans l’un et dans l’autre de ces deux poèmes. O11 y voit 

un jeune prince, animé par l’amour de la patrie, aller 

chercher son père, dont l’absence causoit le malheur 

de sa famille et de son royaume. Il s’expose à toutes 

sortes de périls; il se signale par des vertus héroïques ; 

il renonce à la royauté, et à des couronnes plus consi¬ 

dérables que la sienne; et, parcourant plusieurs terres 

inconnues, apprend tout ce qu’il faut pour gouverner 

un jour selon la prudence d’Ulysse , la piété d’Enée, et 

la valeur de tous les deux, en sage politique, en prince 

religieux, en héros accompli. 

L’action doit être une. 

L’action de l’épopée doit être une. Le poème épique 
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n’est pas une histoire comme la Pharsale de Lucain, et 

la Guerre punique de Silius Italicus, ni la vie tout en¬ 

tière d’un he'ros comme l’Àchilléide de Stace : l’unité du 

héros ne fait pas l’unité de l’action. La vie de l’homme 

est pleine d’inégalités : il change sans cesse de desseins, 

ou par l’inconstance de ses passions, ou par les accidents 

imprévus de la vie. Qui voudroit décrire tout l’homme, 

ne formeroit qu’un tableau bizarre, un contraste de pas¬ 

sions opposées, sans liaison et sans ordre. C’est pour¬ 

quoi l’épopée n’est pas la louange d’un héros qu’on 

propose pour modèle, mais le récit d’une action grande 

et illustre qu’on donne pour exemple. 

Des épisodes. 

Il en est de la poésie comme de la peinture ; l’unité 

de l’action principale n’empêche pas qu’on n’y insère 

plusieurs incidents particuliers. Le dessein est formé 

dès le commencement du poème; le héros en vient à 

bout en franchissant tous les obstacles. C’est le récit de 

ces oppositions qui fait les épisodes; mais tous ces épi¬ 

sodes dépendent de l’action principale, et sont telle¬ 

ment liés avec elle, et si unis entre eux, que le tout 

ensemble ne présente qu’un seul tableau, composé de 

plusieurs figures dans une belle ordonnance et dans une 

juste proportion. 

L’unité de l’action du Télémaque, et la continuité des épisodes. 

Je n’examine point ici s’il est vrai qu’Homere noie 
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quelquefois son action principale dans la longueur et le 

nombre de ses épisodes; si son action est double; s’il 

perd souvent de vue ses principaux personnages : il 

suffit de remarquer que l’auteur du Télémaque a imité 

partout la régularité de Virgile, en évitant les défauts 

qu’on impute au poète grec. Tous les épisodes de notre 

auteur sont continus, et si habilement enclavés les uns 

dans les autres, que le premier amène celui qui suit.* 

Ses principaux personnages ne disparoissent point, et 

les transitions qu’il fait de l’épisode à l’action principale, 

font toujours sentir l’unité du dessein. Dans les six pre¬ 

miers livres où Télémaque parle et fait le récit de ses 

aventures ù Calypso, ce long épisode, à l’imitation de 

celui de Didon, est raconté avec tant d’art, que l’unité 

de l’action principale est demeurée parfaite. Le lecteur 

y est en suspens, et sent dès le commencement que le 

séjour de ce héros dans cette île, et ce qui s’y passe 

n’est qu’un obstacle qu’il faut surmonter. Dans le XIIIe 

et XIVe livre où Mentor iustruit Idoménée, Télémaque 

n’est pas présent, il est à l'armée; mais c’est Mentor, un 

des principaux personnages du poème, qui fait tout en 

vue de Télémaque, et pour son instruction; de sorte 

que cet épisode est parfaitement lié avec le desseiu prin¬ 

cipal. C’est encore un grand art dans notre auteur de 

faire entrer dans son poème des épisodes qui ne sont 

pas des suites de sa fable principale, sans rompre ni 

l’unité ni la continuité de l’action. Ces épisodes y trou¬ 

vent place, non-seulement comme des instructions im¬ 

portantes pour un jeune prince, ce qui est le grand 
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dessein du poète, mais parce qu’il les fait raconter à son 

héros dans le temps d’une inaction pour en remplir le 

vide. C’est ainsi qu’Adoam instruit Télémaque des 

mœurs et des lois de la Bétique pendant le calme d’une 

navigation; et Philoctète lui raconte ses malheurs, tandis 

que ce jeune prince est au camp des alliés, en attendant 

le jour du combat. 

L’action doit être entière. 

L’action épique doit être entière. Cette intégrité sup¬ 

pose trois choses : la cause, le nœud, et le dénouement. 

La cause de l’action doit être digne du héros, et con¬ 

forme à son caractère. Tel est le dessein du Télémaque : 

nous l’avons déjà vu. 

Du nœud. 

Le nœud doit être naturel, et tiré du fond de l’action. 

Dans l’Odyssée, c’est Neptune qui le forme; dans l’E¬ 

néide, c’est la colère de Junon; dans le Télémaque, 

c’est la haine de Vénus. Le nœud de l'Odyssée est na¬ 

turel, parce que naturellement il n’y a point d’obstacle 

qui soit plus à craindre pour ceux qui vont sur mer, que 

la mer même. L’opposition de Junon dans l’Enéide, 

comme ennemie des Troyens, est une belle fiction : 

mais la haine de Vénus contre un jeune prince qui mé¬ 

prise la volupté par amour de la vertu, et dompte ses 

passions par le secours de la sagesse, est une fable tirée 

de la nature, qui renferme en même temps une morale 

sublime. 
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Du dénouement. 

Le dénouement doit être aussi naturel que le nœud. 

Dans l’Odyssée, Ulysse arrive parmi les Phéaciens, leur 

raconte ses aventures; et ces insulaires, amateurs des 

fables, charmés de ses récits, lui fournissent un vaisseau 

pour retourner chez lui : le dénouement est simple et 

naturel. Dans l’Enéide, Turnus est le seul obstacle à l’é¬ 

tablissement d’Enéej ce héros, pour épargner le sang 

de ses Troyens et celui des Latins, dont il sera bientôt 

roi, vide la querelle par un combat singulier : ce dé¬ 

nouement est noble. Celui de Télémaque est tout en¬ 

semble naturel et grand. Ce jeune héros, pour obéir aux 

ordres du ciel, surmonte son amour pour Antiope, et 

son amitié pour Idoménée, qui lui offroit sa couronne 

et sa fille. Il sacrifie les passions les plus vives et les plai¬ 

sirs même les plus innocents au pur amour de la vertu. 

Il s’embarque pour Ithaque sur des vaisseaux que lui 

fournit Idoménée , à qui il avoit rendu tant de services. 

Quand il est près de sa patrie, Minerve le fait rélâcher 

dans une petite île déserte, où elle se découvre à lui. 

Après l’avoir accompagné à son insu au travers des mers 

orageuses, de terres inconnues, de guerres sanglantes 

et de tous les maux qui peuvent éprouver le cœur de 

l’homme, la sagesse le conduit enfin dans un lieu soli¬ 

taire : c’est là qu’elle lui parle, qu’elle lui annouce la fin 

de ses travaux, et sa destiuée heureuse ; puis elle le 

quitte. Sitôt qu’il va rentrer dans le bonheur et le repos, 

la divinité s’éloigne, le merveilleux cesse, l’action hé- 
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roïque finit. C’est dans la souffrance que l’homme se 

montre héros, et qu’il a besoin d’un appui tout divin : 

ce n'est qu’après avoir souffert, qu’il est capable de 

marcher seul, de se conduire lui-même, et de gouverner 

les autres. Dans le poème de Télémaque, l’observation 

des plus petites règles de l’art est accompagnée d’une 

profonde morale. 

Qualités générales du nœud et du dénouement du poème épique. 

Outre le nœud et le dénouement général de l’action 

principale, chaque épisode a son nœud et son dénoue¬ 

ment propre. Us doivent avoir tous les mêmes condi¬ 

tions. Dans l’épopée, on ne cherche point les intrigues 

surprenantes des romans modernes ; la surprise seule ne 

produit qu’une passion très-imparfaite et passagère. Le 

sublime est d’imiter la simple nature, préparer les évé¬ 

nements d’une manière si délicate, qu’on ne les prévoie 

pas, les conduire avec tant d’art, que tout paraisse na¬ 

turel. On n’est point inquiet, suspendu, détourné du 

but principal de la poésie héroïque, qui est l’instruc¬ 

tion, pour s’occuper d’un dénouement fabuleux et d’une 

intrigue imaginaire. Cela est bon, quand le seul dessein 

est d’amuser; mais dans un poème épique, qui est une 

espèce de philosophie morale, ces intrigues sont des 

jeux d’esprit au-dessous de sa gravité et de sa noblesse. 

L’action doit être merveilleuse. 

Si l’auteur du Télémaque a évité les intrigues des ro- 
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mans modernes, il n’est pas tombé non plus dans le 

merveilleux outré que quelques-uns reprochent aux an¬ 

ciens : il ne fait ni parler des chevaux, ni marcher des 

trépied^, ni travailler des statues. L’action épique doit 

être merveilleuse, mais vraisemblable : nous n’admirons 

point ce qui nous paroi t impossible ; le poète ne doit 

jamais choquer la raison, quoiqu’il puisse aller quel¬ 

quefois au-delà de la nature. Les anciens ont introduit 

les dieux dans leurs poèmes, non-seulement pour exé¬ 

cuter par leur entremise de grands événements, et unir 

la vraisemblance et le merveilleux, mais pour apprendre 

aux hommes que les plus vaillants et les plus sages ne 

peuvent rien sans le secours des dieux. Dans notre 

poème, Minerve conduit sans cesse Télémaque : par-là, 

le poète rend tout possible à son héros, et fait sentir 

que sans la sagesse divine l’homme ne peut rien. Mais 

ce n’est pas là tout son artj le sublime est d’avoir caché 

la déesse sous une forme humaine. C’est non-seulement 

le vraisemblable, mais le naturel qui s’unit ici au mer¬ 

veilleux : tout est divin, et tout paroît humain. Ce n’est 

pas tout. Si Télémaque avoit su qu’il étoit conduit par 

une divinité, son mérite n’auroit pas été si grand, il en 

auroit été trop soutenu. Les héros d’Homère savent 

presque toujours ce que les immortels font pour eux. 

Notre poète, en dérobant à son héros le merveilleux de 

la fiction, a fait admirer sa vertu et son courage. 

De la durée du poème épique. 

La durée du poème épique est plus longue que celle 
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de la tragédie. Dans celle-ci, les passions régnent. Rien 

de violent ne peut être de longue durée ; mais les vertus 

et les habitudes, qui ne s’acquièrent pas tout d’un coup, 

sont propres au poème épique, et par conséquent son 

action doit avoir une plus grande étendue. L’épopée 

peut renfermer les actions de plusieurs années; mais, 

selon les critiques , le temps de l’action principale, 

depuis l’endroit où le poète commence sa narration, ne 

peut être plus long qu’une année, comme le temps d’une 

action tragique doit être au plus d’un jour. Aristote et 

Horace n’en disent pourtant rien : Homère et Virgile 

n’ont observé aucune règle fixe là-dessus. L’action de 

l’Iliade tout entière se passe en cinquante jours: celle de 

l’Odyssée, depuis l’endroit où le poète commence sa 

narration, n’est que d’environ deux mois ; celle de l’É- 

néide est d’un an. Une seule campagne suffit à Télé¬ 

maque depuis qu’il sort de l’île de Calypso jusqu’à son 

retour en Ithaque. Notre poète a choisi le milieu entre 

l’impétuosité et la véhémence avec laquelle le poète 

grec court vers sa fin, et la démarche majestueuse et 

mesurée du poète latin, qui paroît quelquefois lent, et 

semble trop alonger sa narration. 

•De la narration épique. 

Quand l’action du poème épique est longue, et n’est 

pas continue, le poète divise sa fable en deux parties : 

l’une où le héros parle et raconte ses aventures passées; 

l’autre où le poète seul fait le récit de ce qui arrive en- 
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gner la morale par des allégories dont la lettre ne montre 

que le vice. 

On pourroit peut-être diminuer la faute d’Homère 

par les ténèbres et les mœurs de son siècle, et le peu de 

progrès qu’on avoit fait de son temps dans la philoso¬ 

phie. Sans entrer dans cette discussion, on se conten¬ 

tera de remarquer que l’auteur du Télémaque, en imitant 

ce qu’il y a de beau dans les fables du poète grec, a évité 

deux grands défauts qu’on lui impute. Il personnalise 

comme lui les attributs divins, et en fait des divinités 

subalternes; mais il ne les fait jamais paroître qu’en des 

occasions qui méritent leur présence; il ne les fait ja¬ 

mais parler ni agir que d’une manière digne d’elles; il 

unit avec art la poésie d’Homère et la philosophie de Py- 

thagore; il ne dit rien que ce que les païens auroient pu 

dire; et cependant il a mis dans leurs bouches ce qu’il y 

a de plus sublime dans la morale chrétienne, et a montré 

par-là que cette morale est écrite en caractères ineffa¬ 

çables dans le cœur de l’homme, et qu’il les y décou- 

vriroit infailliblement, s’il suivoit la voix de la pure et 

simple raison, pour se livrer totalement à cette vérité 

souveraine et universelle qui éclaire tous les esprits, 

comme le soleil éclaire tous les corps, et sans laquelle 

toute raison particulière n’est que ténèbres et égarement. 

Ses idées de la divinité. 

Les idées que notre poète nous donne de la divinité 

sont non-seulement dignes d’elle, mais infiniment ai- 
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niables pour l’homme. Tout inspire la confiance et l’a¬ 

mour : une piété douce, une adoration noble et libre, 

due à la perfection absolue de l’Être infini, et non pas 

un culte superstitieux, sombre et servile, qui saisit et 

abat le cœur, lorsqu’on ne considère Dieu que comme 

un puissant législateur, qui punit avec rigueur le viole- 

ment de ses lois. 

Il nous représenté Dieu comme amateur des hommes, 

mais dont l’amour et la bonté ne sont pas abandonnés 

aux de'crets aveugles d’une destinée fatale, ni mérités 

par les pompeuses apparences d’un culte extérieur, ni 

sujets aux caprices bizarres des divinités païennes; mais 

toujours réglés par la loi immuable de la sagesse, qui ne 

peut qu’aimer la vertu, et traiter les hommes, non selon 

le nombre des animaux qu’ils immolent, mais des pas¬ 

sions qu’ils sacrifient. 

Des mœurs des héros d’Homère. 

On peut justifier plus aisément les caractères qu’Ho- 

mère donne à ses héros, que ceux qu’il donne à ses 

dieux. Il est certain qu’il peint les hommes avec simpli¬ 

cité, force, variété et passion. L’ignorance où nous som¬ 

mes des coutumes d’un pays, des cérémonies de sa reli¬ 

gion, du génie de sa langue, le défaut qu’ont la plupart 

des hommes de juger de tout par le goût de leur siècle 

et de leur nation, l’amour du faste et de la fausse magni¬ 

ficence qui a gâté la nature pure et primitive; toutes ces 

choses peuvent nous tromper, et nous faire regarder 

b r 
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comme fade ce qui étoit estimé dans l’ancienne Grèce. 

Des deux sortes d’épopées, la pathétique et la morale. 

Quoiqu’il paroisse plus naturel et plus philosophe de 

distinguer la tragédie de l’épopée par la différence de 

leurs vues morales, comme on a fait d’abord, on n’ose 

décider cependant, s’il ne peut pas y avoir, comme dit 

Aristote, deux sortes d’épopées, l’une pathétique, l’autre 

morale; l’une où les grandes passions régnent, l’autre 

où les grandes vertus triomphent. L’Iliade et l’Odyssée 

peuvent être des exemples de ces deux espèces. Dans 

l’une, Achille est représenté naturellement avec tous 

ses défauts; tantôt comme brutal, jusqu’à ne conserver 

aucune dignité dans sa colère; tantôt comme furieux, 

jusqu’à sacrifier sa patrie à son ressentiment. Quoique 

le héros de l’Odyssée soit plus régulier que le jeune 

Achille bouillant et impétueux, cependant le sage Ulysse 

est souvent faux et trompeur. C’est que le poète peint 

les hommes avec simplicité, et selon ce qu’ils sont d’or- 

dinaire. La valeur se trouve souvent alliée avec une ven¬ 

geance furieuse et brutale ; la politique est presque 

toujours jointe avec le mensonge et la dissimulation. 

Peindre d’après nature, c’est peindre comme Homère. 

Ces deux espèces d’épopées sont unies dans le Télémaque. 

Sans vouloir critiquer les vues différentes de l’Iliade 

et de l’Odyssée, il suffit d’avoir remarqué en passant 

leurs différentes beautés, pour faire admirer l’art avec 

v 
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lequel notre auteur réunit dans son poème ces deux 

sortes d’epope'es, la pathétique et la morale. On voit un 

mélange et un contraste admirable de vertus et de pas¬ 

sions dans ce merveilleux tableau; il n’offre rien de trop 

grand ; mais il nous représente également l’excellence et 

la bassesse de l’homme. 11 est dangereux de nous mon¬ 

trer l’une sans l’autre, et rien n’est plus utile que de 

nous faire voir toutes les deux ensemble; car la justice 

et la vertu parfaite demandent qu’on s’estime et se mé¬ 

prise, qu’on s’aime et se haïsse. Notre poète n’élève pas 

Télémaque au-dessus de l’humanité; il le fait tomber 

dans les foiblesses qui sont compatibles avec un amour 

sincère de la vertu; et ces foiblesses servent à le cor¬ 

riger, en lui inspirant la défiance de soi-même et de ses 

propres forces. Il ne rend pas son imitation impossible, 

en lui donnant une perfection sans tache; mais il excite 

notre émulation en mettant devant les yeux l’exemple 

d’un jeune homme qui, avec les mêmes imperfections 

que chacun sent en soi, fait les actions les plus nobles 

et les plus vertueuses. Il a uni ensemble, dans le carac¬ 

tère de son héros, le courage d’Achille, la prudence 

d’Ulysse et la piété d’Enée. Télémaque est colère comme 

le premier, sans être brutal; politique comme le second, 

sans être fourbe; sensible comme le troisième, sans être 

voluptueux. 

Des préceptes et des instructions morales. 

Une autre manière d’instruire, c’est par les préceptes. 

È’auteur du Télémaque joint ensemble les grandes in- - 

b. 
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structions avec les exemples héroïques, la morale d’Ho¬ 

mère avec les mœurs de Virgile. Sa morale a cependant 

trois qualités qui manquent à celle des anciens, soit 

poètes, soit philosophes : elle est sublime dans ses prin¬ 

cipes, noble dans ses motifs, universelle dans ses usages. 

Qualités de la morale du Télémaque. 1 ° Elle est sublime dans ses 

principes. 

i° Sublime dans ses principes. Elle vient d’une pro¬ 

fonde connoissance de l’homme : on l’introduit dans 

son propre fonds ; on lui développe les ressorts secrets 

de ses passions, les replis cachés de son amour-propre, 

la différence des vertus fausses d’avec les solides. De la 

connoissance de l’homme, on remonte à celle de Dieu 
\ 

même; l’on fait sentir partout que l’Etre infini agit sans 

cesse en nous pour nous rendre bons et heureux; qu’il 

est la source immédiate de toutes nos lumières et de 

toutes nos vertus, que nous ne tenons pas moins de lui 

la raison que la vie ; que sa vérité souveraine doit être 

notre unique lumière, et sa volonté suprême régler tous 

nos amours; que, faute de consulter cette sagesse uni¬ 

verselle et immuable, l’homme ne voit que des fantômes 

séduisants; faute de l’écouter, il n’entend que le bruit 

confus de ses passions; que les solides vertus ne nous 

viennent que comme quelque chose d’étranger qui est 

mis en nous ; qu’elles ne sont pas les effets de nos pro¬ 

pres efforts, mais l’ouvrage d’une puissance supérieure 

à l’homme, qui agit en nous quand nous n’y mettons 

point d’obstacle, et dont nous ne distinguons pas tou- 
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jours l’action, à cause de sa délicatesse. On nous montre 

enfin que sans cette puissance première et souveraine, 

qui élève l’homme au-dessus de lui-même, les vertus les 

plus brillantes ne sont que les raffinements d’un amour- 

propre qui se renferme en soi-même, se rend sa divi¬ 

nité, et devient en même temps et l’idolâtre et l’idole. 

Rien n’est plus admirable que le portrait de ce philo¬ 

sophe que Télémaque vit aux enfers, et dont tout le 

crime étoit d’avoir été idolâtre de sa propre vertu. 

C’est ainsi que la morale de notre auteur tend à nous 

faire oublier notre être propre, pour le rapporter tout 
A 

entier à l’Etre souverain, et nous en rendre les adora¬ 

teurs, comme le but de sa politique est de nous faire 

préférer le bien public au bien particulier, et nous faire 

aimer les hommes. On sait les systèmes de Machiavel, 

d’Hobbes et de deux auteurs plus modérés, Puffendorf 

et Grotius. Les deux premiers, sous le vain et faux pré¬ 

texte que le bien de la société n’a rien de commun avec 

le bien essentiel de l’homme, qui est la vertu, établis¬ 

sent pour seules maximes de gouvernement, la finesse, 

les artifices, les stratagèmes, le despotisme, l’injustice 

et l’irréligion. Les deux derniers auteurs ne fondent leur 

politique que sur des maximes païennes, et qui même 

n’égalent ni célles de la République de Platon, ni celles 

des Offices de Cicéron. Il est vrai que ces deux philoso¬ 

phes modernes ont travaillé dans le dessein d’être utiles 

à la société, et qu’ils ont rapporté presque tout au bon¬ 

heur de l’homme considéré selon le civil. Mais l’auteur 

du Télémaque est original, en ce qu’il a uni la politique 
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vue claire de la vérité, que par le goût naturel du plaisir. 

On ne peut lire sérieusement Télémaque, sans être con¬ 

vaincu de ce grand principe. On y voit les sentiments 

généreux d’une ame noble, qui ne conçoit rien que de 

grand; d’un cœur désintéressé qui s’oublie sans cesse; 

d’un philosophe qui ne se borne ni à soi, ni à sa nation, 

ni à rien de particulier, mais qui rapporte tout au bien 

commun du genre humain, et tout le genre humain à 

l’Etre suprême. 

3° La murale du Télémaque est universelle dans ses usages. 

3° La morale du Télémaque est universelle dans ses 

usages, étendue, féconde, proportionnée à tous les 

temps, à toutes les nations et à toutes les conditions. 

On y apprend les devoirs d’un prince, qui est tout en¬ 

semble roi, guerrier, philosophe et législateur; on y 

voit l’art de conduire des nations différentes; la manière 

de conserver la paix au-dehors avec ses voisins, et ce¬ 

pendant d’avoir toujours au-dedans du royaume une 

jeunesse aguerrie prête à le défendre ; d’enrichir ses 

états sans tomber dans le luxe; de trouver le milieu entre 

les excès d’un pouvoir despotique, et les désordres de 

l’anarchie; on y donne des préceptes pour l’agriculture, 

pour le commerce, pour les arts, pour la police, pour 

l’éducation des enfants. Notre auteur fait entrer dans 

son poème, non-seulement les vertus héroïques et 

royales, mais celles qui sont propres à toutes sortes de 

conditions. En formant le cœur de son prince, il n’in¬ 

struit pas moins chaque particulier de son devoir. 
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L’Iliade a pour but de montrer les funestes suites de 

la désunion parmi les chefs d’une armée : l’Odyssée nous 

fait voir ce que peut la prudence dans un roi, jointe 

avec la valeur : dans l’Enéide , on dépeint les actions 

d’un héros pieux et vaillant; mais toutes ces vertus par¬ 

ticulières ne font pas le bonheur du genre humain. Télé¬ 

maque va bien au-delà de tous ces plans par la grandeur, 

le nombre et l’étendue de ses vues morales ; de sorte 

qu’on peut dire avec le philosophe critique d’Homère (i). 

Le don le plus utile que les Muses aient fait aux hommes 

c’est le Télémaque ; car si le bonheur du genre humain pou¬ 

vait naître d’un poème, il naîtroit de celui-là. 

' L’abbé Terrasson, Dissertât, crit. sur l’Iliade. 
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III. DE LA POÉSIE. 

C’est une belle remarque du chevalier Temple, que la 

poésie doit réunir ce que la musique, la peinture et l’é¬ 

loquence ont de force et de beauté. Mais comme la 

poésie ne diffère de l’éloquence qu’eti ce qu’elle peint 

avec enthousiasme, on aime mieux dire que la poésie 

emprunte son harmonie de la musique, sa passion de la 

peinture, sa force et sa justesse de la philosophie. 

L’harmonie du style du Télémaque. 

Le style du Télémaque est poli, net, coulant, magni¬ 

fique; il a toute l’abondance d’Homère, sans avoir son 

intempérance de paroles ; il ne tombe jamais dans les re¬ 

dites %7 et quand il parle des mêmes choses, il ne rappelle 

point les mêmes images, et encore moins les mêmes 

termes. Toutes ses périodes remplissent l’oreille par 

leur nombre et leur cadence. Rien ne choque ; point de 

mots durs, point de termes abstraits, ni de tours affectés. 

Il ne parle jamais pour parler , ni simplement pour 

plaire : toutes ses paroles font penser, et toutes ses pen¬ 

sées tendent à nous rendre bons. 

Excellence des peintures du Télémaque. 

Les images de notre poète sont aussi parfaites que son 
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style est harmonieux. Peindre, c’est non-seulement dé¬ 

crire les choses, mais en représenter les circonstances 

d’une manière si vive et si touchante, qu’on s’imagine 

Jes voir. L’auteur du Télémaque peint les passions avec 

art. Il avoit étudié le cœur de l’homme, et en connois- 

soit tous les ressorts. En lisant son poème, on ne voit 

plus que ce qu’il fait voir, on n’entend plus que ceux 

qu’il fait parler. Il échauffe, il remue, il entraîne : on 

sent toutes les passions qu’il décrit. 

Des comparaisons et descriptions du Télémaque. 

Les poètes se servent ordinairement de deux sortes de 

peintures : les comparaisons, et les descriptions. Les 

comparaisons du Télémaque sont justes et nobles. L’au¬ 

teur n’élève pas trop l’esprit au-dessus de son sujet par 

des métaphores outrées ; il ne l’embarrasse pas non plus 

par une trop grande variété d’images; il a imité tout ce 

qu’il y a de grand et de beau dans les descriptions des 

anciens, les combats, les jeux, les naufrages, les sacri¬ 

fices, etc., sans s’étendre sur les minuties qui font lan 

guir la narration, sans rabaisser la majesté du poème 

épique par la description des choses basses et désagréa¬ 

bles. Il descend quelquefois dans le détail; mais il ne 

dit rien qui ne mérite attention, et qui ne contribue à 

l’idée qu’il veut donner; il suit la nature dans toutes ses 

variétés; il savoit bien que tout discours doit avoir ses 

inégalités : tantôt sublime, sans être guindé; tantôt naïf, 

sans être bas. C’est un faux goût de vouloir toujours 

embellir. Ses descriptions sont magnifiques, mais na- 
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turelles , simples , et cependant agréables. Il peint 

non-seulement d’après nature; mais ses tableaux sont 

aimables : il unit ensemble la vérité du dessin et la 

beauté du coloris, la vivacité d’Homère et la noblesse 

de Virgile. Ce n’est pas tout : les descriptions de ce 

poème sont non-seulement destinées à plaire, mais elles 

sont toutes instructives. Si l’auteur parle de la vie pasto¬ 

rale , c’est pour recommander l’aimable simplicité des 

mœurs : s’il décrit des jeux et des combats, ce n’est pas 

seulement pour célébrer les funérailles d’un ami ou d’un 

père, comme dans l’Iliade et dans l’Enéide; c’est pour 

choisir un roi qui surpasse tous les autres dans la force 

de l’esprit et du corps, et qui soit également capable de 

soutenir les fatigues de l’un et de l’autre. S’il nous repré¬ 

sente les horreurs d’un naufrage, c’est pour inspirer à 

son héros la fermeté de cœur, et l’abandon aux dieux 

dans les plus grands périls. Je pourrois parcourir toutes 

ses descriptions, et y trouver de semblables beautés. Je 

me contenterai de remarquer que la sculpture de la re¬ 

doutable égide que Minerve envoya à Télémaque est 

pleine d’art, et renferme cette morale sublime, que le 

bouclier d’un prince et le soutien d’un état sont les 

sciences et l’agriculture : qu’un roi armé par la sagesse 

cherche toujours la paix, et trouve des ressources fé¬ 

condes contre tous les maux de la guerre, dans un peuple 

instruit et laborieux, dont l’esprit et le corps sont égale¬ 

ment accoutumés au travail. 

Philosophie du Télémaque. 

La poésie tire sa force et sa justesse de la philosophie. 
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Dans Télémaque, on voit partout une imagination riche, 

vive, agréable, et néanmoins un esprit juste et profond. 

Ces deux qualités se rencontrent rarement dans la même 

personne. Il faut que l’ame soit dans un mouvement 

presque continuel , pour inventer, pour passionner, 

pour imiter, et en même temps dans une tranquillité 

parfaite, pour juger en produisant, et choisir entre mille 

pensées qui se présentent celle qui convient. Il faut que 

l’imagination souffre une espèce de transport et d’en¬ 

thousiasme, pendant que l’esprit, paisible dans son em¬ 

pire, la retient et la tourne où il veut. Sans cette passion 

qui anime tout, les discours paroissent froids, languis¬ 

sants, abstraits, historiques; sans ce jugement qui règle 

tout, ils sont faux et trompeurs. 

Comparaison de la poésie du Télémaque avec Homère et Virgile. 

Le feu d’Homère, surtout dans l’Iliade, est impétueux 

et ardent comme un tourbillon de flamme qui embrase 

tout • le feu de Virgile a plus de clarté que de chaleur; 

il luit toujours uniment et également : celui du Télé¬ 

maque échauffe et e'claire tout ensemble j selon qu’il 

faut persuader ou passionner. Quand cette flamme 

éclaire, elle fait sentir une douce chaleur qui n’incom¬ 

mode point. Tels sont les discours de Mentor sur la poli¬ 

tique, et de Télémaque sur le sens des lois de Minos, etc. 

Ces idées pures remplissent l’esprit de leur paisible lu¬ 

mière; l’enthousiasme et le feu poétique seroient nuisi¬ 

bles , comme les rayons trop ardents du soleil qui 

éblouissent. Quand il n’est plus question de raisonner, 
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mais d’agir, quand on a vu clairement la vérité, quand 

les réflexions ne viennent que d’irrésolution, alors le 

poète excite un feu et une passion qui détermine et qui 

emporte une ame affoiblie, qui n’a pas le courage de se 

rendre à la vérité. L’épisode des amours de Télémaque, 

dans l’île de Calypso, est plein de ce feu. 

Ce mélange de lumière et d’ardeur distingue notre 

poète d’Homère et de Virgile. L’enthousiasme du pre¬ 

mier lui fait quelquefois oublier l’art, négliger l’ordre, 

et passer les bornes de la nature. C’étoit la force et l’essor 

de son grand génie qui l’entraînoit malgré lui. La pom¬ 

peuse magnificence, le jugement et la conduite de Virgile 

dégénèrent quelquefois en une régularité trop com¬ 

passée , où il semble plutôt historien que poète. Ce 

dernier plaît beaucoup plus aux poètes philosophes et 

modernes, que le premier. N’est-ce pas qu’ils sentent 

qu’on peut imiter plus facilement par art le grand juge¬ 

ment du poète latin, que le beau feu du poète grec que 

la nature seule peut donner? 

Notre auteur doit plaire à toutes sortes de poètes, 

tanta ceux qui sont philosophes, qu’à ceux qui n’admi¬ 

rent que l’enthousiasme. Il a uni les lumières de l’esprit 

avec les charmes de l’imagination j il prouve la vérité en 

philosophe; il fait aimer la vérité prouvée par les senti¬ 

ments qu’il excite. Tout est solide, vrai, convenable à la 

persuasion; ni jeu d’esprit, ni pensées brillantes qui 

n’ont d’autre but que de faire admirer l’auteur. Il a suivi 

ce grand précepte de Platon, qui dit qu’en écrivant on 

doit toujours se cacher, disparoître, se faire oublier, 
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pour ne produire que les vérités qu’on veut persuader et 

les passions qu’on veut purifier. 

Dans Télémaque tout est raison, tout est sentiment : 

c’est ce qui le rend un poème de toutes les nations et de 

tous les siècles j tous les étrangers en sont également 

touchés; les traductions qu’on en a faites, en des langues 

moins délicates que la langue françoise, n’effacent point 

ses beautés originales. La savante apologiste d’Homère 

nous assure que le poète grec perd infiniment par une 

traduction ; qu’il n’est pas possible d’y faire passer la 

force, la noblesse et Pâme de sa poésie ; mais on ose dire 

que Télémaque conservera toujours, en toutes sortes de 

langues, sa force, sa noblesse, son ame, et ses beautés 

essentielles. C’est que l’excellence de ce poème ne con¬ 

siste pas dans l’arrangement heureux et harmonieux des 

paroles, ni même dans les agréments que lui prête l’ima¬ 

gination, mais dans un goût sublime de la vérité, dans 

les sentiments nobles et élevés, et dans la manière natu¬ 

relle, délicate et judicieuse de les traiter. De pareilles 

beautés sont de toutes les langues, de tous les pays, et 

touchent également les bons esprits et les grandes âmes 

dans tout l’univers. 

Première objection contre Télémaque. 

On a formé plusieurs objections contre Télémaque : 

i° qu’il n’est pas en vers. 

REPONSE. 

La versification, selon Aristote, Denys d’Halicarnasse 
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et Strabon, n’est pas essentielle à l’épopée; on peut l’é¬ 

crire en prose, comme on écrit des tragédies sans rimes ; 

on peut faire des vers sans poésie, et être tout poétique 

sans faire des vers ; on peut imiter la versification par 

art, mais il faut naître poète. Ce qui fait la poésie, n’est 

pas le nombre fixe et la cadence réglée des syllabes, mais 

la fiction vive, les figures hardies, la beauté et la variété 

des images; c’est l’enthousiasme, le feu, l’impétuosité, 

la force, un je ne sais quoi dans les paroles et les pensées, 

que la nature seule peut donner. On trouve toutes ces 

qualités dans le Télémaque. L’auteur a donc fait ce que 

Strabon dit de Cadmus, Phérécide, Hécatée : Il a imité 

parfaitement la poésie, en rompant seulement la mesure ; 

mais il a conservé toutes les autres beautés poétiques. 

Notre âge retrouve un Homère 

Dans ce poème salutaire, 

Par la vertu même inventé ; 

Les nymphes de la double cime 

Ne l’affranchissent de la rime 

Qu’en faveur de la vérité1. 

De plus, je ne sais pas si la gène des rimes et la régu¬ 

larité scrupuleuse de notre construction européenne, 

jointe à ce nombre fixe et mesuré de pieds, ne diminueroit 

pas beaucoup l’essor et la passion de la poésie héroïque. 

Pour bien émouvoir les passions, on doit souvent retran¬ 

cher l’ordre et la liaison. Voilà pourquoi les Grecs et les 

Romains , qui peignoient tout avec vivacité et goût, 

1 Ode à Messieurs de l’Académie, par M. de La Motte. 
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usoient des inversions de phrases ; leurs mots n’avoient 

point de place fixe; ils les arrangeoient comme ils vou- 

loient. Les langues de l’Europe sont un composé du latin 

et des jargons de toutes les nations barbares qui subju¬ 

guèrent l’empire romain. Ces peuples du Nord glaçoient 

tout, comme leur climat, par une froide régularité de 

syntaxe ; ils ne comprenoient point cette belle variété de 

longues et de brèves, qui imite si bien les mouvements 

délicats de l’ame; ils prononçoient tout avec le même 

froid, et ne connurent d’abord d’autre harmonie dans les 

paroles qu’un vain tintement de finales monotones. Quel¬ 

ques Italiens, quelques Espagnols ont tâché d’affranchir 

leur versification de la gêne des rimes. Un poète anglais 

y a réussi merveilleusement, et a commencé même avec 

succès d’introduire les inversions de phrases dans la 

langue. Peut-être que les Français reprendront un jour 

cette noble liberté des Grecs et des Romains. 

Seconde objection contre Télémaque. 

Quelques-uns, par une ignorance grossière de la noble 

liberté du poème épique, ont reproché à Télémaque 

qu’il est plein d’anachronismes. 

REPONSE. 

L’auteur de ce poème n’a fait qu’imiter le prince des 

poètes latins, qui ne pouvoit ignorer que Didon n’étoit 

pas contemporaine d’Enée. Le Pygmalion de Télémaque, 

frère de cette Didon; Sésostris, qu’on dit avoir vécu vers 

le même temps, etc., ne sont pas plus des fautes que l’ana- 
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chronisme de Virgile. Pourquoi condamner un poète de 

manquer quelquefois à l’ordre des temps, puisque c’est 

une beauté de manquer quelquefois à l’ordre de la nature? 

Il ne seroit pas permis de contredire un point d’histoire 

d’un temps peu éloigné; mais, dans l’antiquité reculée, 

dont les annales sont si incertaines et enveloppées de 

tant d’obscurités, on doit suivre la vraisemblance, et 

non pas toujours la vérité : c’est l’idée d’Aristote con¬ 

firmée par Horace. Quelques historiens ont écrit que 

Didon étoit chaste, Pénélope impudique; qu’Hélène n’a 

jamais vu Troie, ni Ënée l’Italie. Homère et Virgile n’ont 

pas fait difficulté de s’écarter de l’histoire, pour rendre 

leurs fables plus instructives. Pourquoi ne sera-t-il pas 

permis à l’auteur du Télémaque, pour l’instruction d’un 

jeune prince, de rassembler les héros de l’antiquité, 

Télémaque, Sésostris, Nestor, Idoménée, Pygmalion, 

Adraste, pour unir dans un même tableau les différents 

caractères des princes bons et mauvais, dont il falloit 

imiter les vertus, et éviter les vices. 

Troisième objection contre Télémaque. 

On trouve à redire que l’auteur du Télémaque ait in¬ 

séré l’histoire des amours de Calypso et d’Eucharis dans 

son poème, et plusieurs descriptions semblables, qui 

paroissent trop passionnées. 

RÉPONSE. 

La meilleure réponse à cette objection est l’effet qu’a- 

voit produit Télémaque dans le cœur du prince pour 
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qui .il avoit été écrit. Les personnes d’une condition 

commune n’ont pas le même besoin d’être précaution¬ 

nées contre les écueils auxquels l’élévation et l’autorité 

exposent ceux qui sont destinés à régner. Si notre poète 

avoit écrit pour un homme qui eût dû passer sa vie dans 

l’obscurité, ces descriptions ne lui auroient pas été si 

nécessaires. Mais pour un jeune prince, au milieu d’une 

cour où la galanterie passe pour politesse, où chaque 

objet réveille infailliblement le goût des plaisirs, et où 

tout ce qui l’environne n’est occupé qu’à le séduire ; pour 

un tel prince, dis-je, rien n’étoitplus nécessaire que de 

lui présenter, avec cette aimable pudeur, cette inno¬ 

cence et cette sagesse qu’on trouve dans le Télémaque, 

tous les détours séduisants de l’amour insensé; lui peindre 

ce vice dans son beau imaginaire, pour lui faire sentir 

ensuite sa difformité réelle; lui montrer l’abîme dans 

toute sa profondeur, pour l’empêcher d’y tomber, et 

l’éloigner même des bords d’un précipice si affreux. C’é- 

toit donc une sagesse digne de notre auteur, de précau¬ 

tionner son élève contre les folles passions delà jeunesse, 

par la fable de Calypso, et de lui donner, dans l’histoire 

d’Antiope, l’exemple d’un amour chaste et légitime. En 

nous représentant ainsi cette passion, tantôt comme une 

foiblesse indigne d’un grand cœur, tantôt comme une 

vertu digne d’un héros, il nous montre que l’amour n’est 

pas au-dessous de la majesté de l’épopée, et réunit par-là, 

dans son poème, les passions tendres des romans mo¬ 

dernes, avec les vertus héroïques de la poésie ancienne. 
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Quatrième objection contre Télémaque. 

Quelques-uns croient que l’auteur du Télémaque épuise 

trop son sujet par l’abondance et la richesse de son génie; 

il dit tout, et ne laisse rien à penser aux autres : comme 

Homère, il met la nature tout entière devant les yeux ; 

on aime mieux un auteur qui, comme Virgile, renferme 

un grand sens dans peu de mots, et donne le plaisir d’en 

développer l’étendue. 

RÉPONSE. 

Il est vrai que l’imagination ne peut rien ajouter aux 

peintures de notre poète; mais l’esprit, en suivant ses 

idées, s’ouvre et s’étend. Quand il s’agit seulement de 

peindre, ses tableaux sont parfaits, rien n’y manque; 

quand il faut instruire, ses lumières sont fécondes, et 

nous y découvrons une vaste étendue de pensées, qui ne 

paroissent pas d’abord, et que toute son éloquence n’ex¬ 

prime pas. Il ne laisse rien à imaginer; mais il donne in¬ 

finiment à penser. C’est ce qui convenoit au caractère du 

prince pour qui seul l’ouvrage a été fait. On démêloit en 

lui, au travers de l’enfance, une imagination féconde et 

heureuse, un génie élevé et étendu, qui le rendoient 

sensible aux beaux endroits d’Homère et de Virgile. Ce 

grand naturel inspira à l’auteur le dessein d’un poème 

propre à le cultiver, et qui renfermeroit également les 

beautés de l’un et de l’autre poète. Cette affluence de 

belles images y étoit essentielle pour occuper l’imagina¬ 

tion, former le goût du prince, et lui donner la liberté de 
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saisir, comme de lui-même, les vérités préparées à son 

cœur, et de s’en nourrir. On voit assez que ces beautés 

n’auroient pas plus coûté à supprimer qu’à produire, 

qu’elles coulent avec autant de dessein que d’abondance, 

pour répondre aux besoins du prince et aux vues de l’au¬ 

teur. 

Cinquième objection contre Télémaque. 

On a objecté que le héros et la fable de ce poème n’ont 

point de rapport à la nation françoise. Homère et Virgile 

ont intéressé les Grecs et les Romains, en choisissant 

des actions et des acteurs dans les histoires de leur pays. 

RÉPONSE. 

Si l’auteur n’a pas intéressé particulièrement la nation 

françoise, il a fait plus, il a intéressé tout le genre hu¬ 

main. Son plan est encore plus vaste que celui de l’un et 

de L’autre des deux poètes anciens : il est plus grand 

d’instruire tous les hommes ensemble, que de borner ses 

préceptes à un pays particulier. L’amour-propre veut 

qu’on rapporte tout à lui, et se trouve même dans l’a¬ 

mour de la patrie; mais une ame généreuse doit avoir des 

vues plus étendues. 

D’ailleurs, quel intérêt la France n’a-t-elle point pris 

à un ouvrage si propre à lui former un roi pour la gou¬ 

verner un jour, selon ses besoins et ses désirs, en père 

des peuples et en héros chrétien? Ce qu’on a vu de ce 

prince donnoit l’espérance et les prémices de cet avenir. 

Les voisins de la France y prenoient déjà part comme à 
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un bonheur universel. La fable du prince grec devenoit 

l’histoire du prince françois. 

L’auteur avoit un dessein plus pur que celui de plaire 

à sa nation : il vouloit la servir à son insu, en contribuant 

à lui former un prince qui, jusque dans les jeux de son 

enfance, paroissoit né pour la combler de bonheur et de 

gloire. Cet auguste enfant aimoit les fables et la mytho¬ 

logie j il falloit profiter de son goût, lui faire voir dans ce 

qu’il estimoit le solide et le beau, le simple et le grand, 

et lui imprimer, par des fruits touchants, les principes 

généraux qui pouvoient le précautionner contre les dan¬ 

gers qui accompagnent la plus haute naissance et la puis¬ 

sance suprême. 

Dans ce dessein, un héros grec et une poésie d’après 

Homère et Virgile, les histoires des pays, des temps et 

des faits étrangers, étoient d’une convenance parfaite, et 

peut-être unique, pour mettre l’auteur en pleine liberté 

de peindre avec vérité et force tous les écueils qui mena¬ 

cent les souverains dans toute la suite des siècles. 

Il arrive, par une conséquence naturelle et nécessaire, 

que ces vérités universelles ont souvent du rapport aux 

histoires du temps et aux situations actuelles. Ces fictions, 

indépendantes de toute application, et destinées à former 

l’enfance du jeune prince, renferment des préceptes pour 

tous les moments 4e sa vie. 

Cette convenance des moralités générales à toutes 

sortes de circonstances fait admirer la fécondité, la pro¬ 

fondeur et la sagesse de l’auteur ; mais elle n’excuse pas 

l’injustice de ses ennemis, qui ont voulu trouver, dans 



XXXIX SUR LE POÈME ÉPIQUE. 
_ r 

son Télémaque, certaines allégories odieuses, et changer 

les desseins les plus sages et les plus modérés en des sa¬ 

tires outrageantes contre tout ce qu’il respectoit le plus. 

On avoit renversé les caractères, pour y trouver des rap¬ 

ports imaginaires, et pour empoisonner les intentions les 

plus pures. L’auteur pouvoit-il, sans infidélité, suppri¬ 

mer ces maximes fondamentales d’une morale et d’une 

politique si saine et si convenable, parce que la manière 

de les dire la plus sage ne pouvoit les mettre à couvert de 

la malignité des critiques? 

Notre illustre auteur a donc réuni dans son poème les 

plus grandes beautés des anciens. 11 a tout l’enthousiasme 

et l’abondance d’Homère, toute la magnificence et la ré¬ 

gularité de Virgile. Comme le poète grec, il peint tout 

avec force, simplicité et vie; variété dans la fable, diver¬ 

sité dans les caractères : ses réflexions sont morales et ses 

descriptions vives, son imagination féconde; partout ce 

beau feu que la nature seule peut donner. Comme le 

poète latin, il garde parfaitement l’unité d’action, l’uni¬ 

formité des caractères, l’ordre et les règles de l’art; son 

jugement est profond, et ses pensées élevées, tandis que 

le naturel s’unit au noble, et le simple au sublime; par¬ 

tout l’art devient nature. Mais le héros de notre poète 

est plus parfait que celui de l’un ou de l’autre; sa morale 

est plus pure, et ses sentiments plus nobles. Concluons 

de tout ceci que l’auteur du Télémaque a montré, par ce 

poème, que la nation françoise est capable de toute la 

délicatesse des Grecs et de tous les grands sentiments des 

Romains. L’éloge de l’auteur est celui de sa nation. 
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SOMMAIRE 

DU LIVRE PREMIER. 

Télémaque, conduit par Minerve sous la figure de Men¬ 

tor, aborde, après un naufrage, dans l’île de Calypso, 

qui regrettoit encore le départ d’Ulysse. La déesse le 

reçoit favorablement , conçoit de la passion pour lui, 

lui offre l’immortalité, et lui demande ses aventures. 

Il lui raconte son voyage àPylos et à Lacédémone, son 

naufrage sur la côte de Sicile, le péril où il fut d’être 

immolé aux mânes d’Ancliise, le secours que Mentor et 

lui donnèrent à Aceste dans une incursion de barbares, 

et le soin que ce roi eut de reconnoître ce service en 

leur donnant un vaisseau tyrieri pour retourner en leur 

pays. 



AVENTURES 

DE 

TÉLÉMAQUE. 

LIVRE PREMIER. 

Calypso ne pouvoit se eonsoler du départ 

d’Llysse. Dans sa douleur, elle se trouvoit mal¬ 

heureuse d’être immortelle. Sa grotte ne réson- 

noit plus de son chant : les nymphes qui la ser- 

voient n’osoient lui parler. Elle se promenoit 

souvent seule sur les gazons fleuris dont un prin¬ 

temps éternel bordoit son île; mais ces beaux 

lieux, loin de modérer sa douleur, 11e faisoient 

que lui rappeler le triste souvenir d’Ulysse, quelle 

y avoit vu tant de fois auprès d’elle. Souvent elle 

dcmeuroit immobile sur le rivage de la mer, 

qu’elle arrosoit de ses larmes ; et elle étoit sans 

cesse tournée vers le côté où le vaisseau d’Ulysse, 

fendant les ondes, avoit disparu à ses yeux. 

Tout-à-coup elle aperçut les débris d’un na- 
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vire qui venoit de faire naufrage, des bancs de 

rameurs mis en pièces, des rames écartées çà et 

là sur le sable, un gouvernail, un mât, des cor¬ 

dages flottants sur la côte : puis elle découvre de 

loin deux hommes, dont l’un paroissoit âgé; 

l’autre, quoique jeune, ressembloit à Ulysse. Il 

avoit sa douceur et sa fierté, avec sa taille et sa 

démarche majestueuse. La déesse comprit que 

c’étoit Télémaque , fils de ce héros. Mais , quoi¬ 

que les dieux surpassent de loin en connoissance 

tous les hommes , elle ne put découvrir qui étoit 

cet homme vénérable dont Télémaque étoit ac¬ 

compagné : c’est que les dieux supérieurs ca¬ 

chent aux inférieurs tout ce qu’il leur plaît: et 

Minerve, qui accompagnoit Télémaque sous la 

figure de Mentor , ne vouloit pas être connue de 

Calypso. 

Cependant Calypso se réjouissoit d’un nau¬ 

frage qui mettoit dans son île le fils d’Ulysse , si 

semblable à son père. Elle s’avance vers lui ; et 

sans faire semblant de savoir qui il est: D’où vous 

vient, lui dit-elle, cette témérité d’aborder en 

mon île ? Sachez, jeune étranger, qu’on ne vient 

point impunément dans mon empire. Elle tâ- 

choit de couvrir sous ces paroles menaçantes la 

joie de son cœur, qui éclatoit malgré elle sur son 

visage. 

Télémaque lui répondit : 0 vous, qui que 

vous soyez, mortelle ou déesse, quoique à vous 

voir on ne puisse vous prendre que pour une di- 
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vinité, seriez-vous insensible au malheur d’un 

fils qui, cherchant son père à la merci des vents 

et des flots , a vu briser son navire contre vos ro¬ 

chers ? Quel est donc votre père que vous cher¬ 

chez ? reprit la déesse. Il se nomme Ulysse, dit 

Télémaque; c’est un des rois qui ont, après un 

siège de dix ans, renversé la fameuse Troie. Son 

nom fut célèbre dans toute la Grèce et dans 

toute l’Asie, par sa valeur dans les combats, et 

plus encore par sa sagesse dans les conseils. 

Maintenant, errant dans toute l’étendue des 

mers, il parcourt tous les écueils les plus terri¬ 

bles. Sa patrie semble fuir devant lui. Pénélope 

sa femme, et moi, nous avons perdu l’espérance 

de le revoir. Je cours, avec les mêmes dangers 

que lui, pour apprendre où il est. Mais que dis- 

je ! peut-être qu’il est maintenant enseveli dans 

les profonds abîmes de la mer. Ayez pitié de nos 

malheurs ; et si vous savez, ô déesse, ce que les 

destinées ont fait pour sauver ou pour perdre 

Ulysse, daignez en instruire son fils Télémaque. 

Calypso, étonnée et attendrie de voir dans 

une si vive jeunesse tant de sagesse et d’élo¬ 

quence, ne pou voit rassasier ses yeux en le re¬ 

gardant ; et elle demeuroit en silence. Enfin elle 

lui dit : Télémaque, nous vous apprendrons ce 

qui est arrivé à votre père. Mais l’histoire en est 

longue : il est temps de vous délasser de tous 

vos travaux. Venez dans ma demeure, où je vous 

recevrai comme mon fils : venez, vous serez ma 
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consolation dans cette solitude ; et je ferai votre 

bonheur, pourvu que vous sachiez en jouir. 

Télémaque suivoit la déesse accompagnée 

d’une foule de jeunes nymphes , au-dessus des¬ 

quelles elle s’élevoit de toute la tête, comme un 

grand chêne dans une forêt élève ses branches 

épaisses au-dessus de tous les arbres qui l’envi¬ 

ronnent. Il admiroit l’éclat de sa beauté, la ri¬ 

che pourpre de sa robe longue et flottante, ses 

cheveux noués par derrière négligemment mais 

avec grâce, le feu qui sortoit de ses yeux, et la 

douceur qui temperoit cette vivacité. Mentor, 

les yeux baissés, gardant un silence modeste, 

suivoit Télémaque. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypso, 

où Télémaque fut surpris de voir, avec une ap¬ 

parence de simplicité rustique , des objets pro¬ 

pres à charmer les yeux. Il est vrai qu’on n’y 

voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni colonnes, 

ni tableaux, ni statues : mais cette grotte étoit 

taillée dans le roc, en voûte pleine de rocailles 

et de coquilles ; elle étoit tapissée d’une jeune 

vigne qui étendoit ses branches souples égale¬ 

ment de tous côtés. Les doux zéphyrs conser- 

voient en ce lieu, malgré les ardeurs du soleil, 

une délicieuse fraîcheur : des fontaines , coulant 

avec un doux murmure sur des prés semés d’a- 

maranthes et de violettes, formoient en divers 

lieux des bains aussi purs et aussi clairs que le 

cristal; mille fleurs naissantes émailloient les ta- 
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pis verts dont la grotte étoit environnée. Là on 

trouvoit un bois de ces arbres touffus qui por- 

tent des pommes d’or, et dont la fleur , qui se 

renouvelle dans toutes les saisons, répand le 

plus doux de tous les parfums; ce bois sembloit 

couronner ces belles prairies, et formoit une 

nuit que les rayons du soleil ne pouvoient per¬ 

cer : là on n’entendoit jamais que le chant des 

oiseaux, ou le bruit d’un ruisseau qui, se pré¬ 

cipitant du haut d’un rocher, tomboit à gros 

bouillons pleins d’écume, et s’enfuyoit au tra¬ 

vers de la prairie. 

La grotte de la déesse étoit sur le penchant 

d’une colline : de là on découvroit la mer, quel¬ 

quefois claire et unie comme la glace, quelque¬ 

fois follement irritée contre les rochers, où elle 

se brisoit en gémissant et élevant ses vagues 

comme des montagnes; d’un autre côté on voyoit 

une rivière où se formoient des îles bordées de 

tilleuls fleuris etdehauts peupliers qui portoienl 

leurs têtes superbes jusque dans les nues. Les 

divers canaux qui formoient ces îles sembloient 

se jouer dans la campagne : les uns rouloient 

leurs eaux claires avec rapidité ; d’autres avoient 

une eau paisible et dormante; d’autres, par de 

longs détours, revenoient sur leurs pas, comme 

pour remonter vers leur source, et sembloient 

ne pouvoir quitter ces bords enchantés. On aper- 

cevoit de loin des collines et des montagnes qui 

se perdoient dans les nues, et dont la figure bi~ 
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zarre formoit un horizon à souhait pour le plai¬ 

sir des yeux. Les montagnes voisines étoient cou¬ 

vertes de pampre vert qui pendoit en festons : le 

raisin, plus éclatant que la pourpre, ne pouvoit 

se cacher sous les feuilles, et la vigne étoit ac¬ 

cablée sous son fruit. Le figuier, l’olivier, le gre¬ 

nadier, et tous les autres arbres, couvroient la 

campagne, et en faisoient un grand jardin. 

Calypso, ayant montré à Télémaque toutes 

ces beautés naturelles, lui dit : Reposez-vous; 

vos habits sont mouillés, il est temps que vous 

en changiez : ensuite nous nous reverrons ; et je 

vous raconterai des histoires dont votre cœur 

sera touché. En même temps elle le fit entrer 

avec Mentor dans le lieu le plus secret et le plus 

reculé d’une grotte voisine de celle où la déesse 

demeuroit. Les nymphes avoient eu soin d’allu¬ 

mer en ce lieu un grand feu de bois de cèdre, 

dont la bonne odeur se répandoit de tous côtés; 

et elles y avoient laissé des habits pour les nou¬ 

veaux hôtes. 

Télémaque, voyant qu’on lui avoit destiné 

une tunique d’une laine fine dont la blancheur 

effaçoit celle de la neige, et une robe de pourpre 

avec une broderie d’or, prit le plaisir qui est na¬ 

turel à un jeune homme, en considérant cette 

magnificence. 

Mentor lui dit d’un ton grave : Est-ce donc là, 

ô Télémaque, les pensées qui doivent occuper 

le cœur du fils d’Ulysse? Songez plutôt à soute- 
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nir la réputation de votre père, et à vaincre la 

fortune qui vous persécute. Un jeune homme 

qui aime à se parer vainement comme une 

femme est indigne de la sagesse et de la gloire : 

la gloire n’est due qu’à un cœur qui sait souffrir 

la peine et fouler aux pieds les plaisirs. 

Télémaque répondit en soupirant : Que les 

dieux me fassent périr plutôt que de souffrir que 

la mollesse et la volupté s’emparent de mon 

cœur! Non , non, le fils d’Ulysse ne sera jamais ru-: < 

vaincu par les charmes d’une vie lâche et effé¬ 

minée. Mais quelle faveur du ciel nous a fait 

trouver, après notre naufrage, cette déesse ou 

cette mortelle qui nous comble de biens? 

Craignez, repartit Mentor, qu’elle ne vous ac¬ 

cable de maux; craignez ses trompeuses dou¬ 

ceurs plus que les écueils qui ont brisé votre 

navire : le naufrage et la mort sont moins fu¬ 

nestes que les plaisirs qui attaquent la vertu. 

Gardez-vous bien de croire ce qu’elle vous ra¬ 

contera. La jeunesse est présomptueuse; elle se 

promet tout d’elle-même : quoique fragile, elle 

croit pouvoir tout, et n’avoir jamais rien à 

craindre : elle se confie légèrement et sans pré¬ 

caution. Gardez-vous d’écouter les paroles dou¬ 

ces et flatteuses de Calypso, qui se glisseront 

comme un serpent sous les fleurs; craignez le 

poison caché : défiez-vous de vous-même ; et at¬ 

tendez toujours mes conseils. 

Ensuite ils retournèrent auprès de Calypso, 
r 
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qui les attendoit. Les nymphes, avec leurs che¬ 

veux tressés, et des habits blancs, servirent d’a¬ 

bord un repas simple, mais exquis pour le goût 

et pour la propreté. On n’y voyoit aucune autre 

viande que celle des oiseaux quelles avoient pris 

dans des filets, ou des bêtes qu’elles avoient per¬ 

cées de leurs flèches à la chasse ; un vin plus 

doux que le nectar couloit des grands vases 

d’argent dans des tasses d’or couronnées de 

fleurs. On apporta dans des corbeilles tous les 

fruits que le printemps promet, et que l’au- 

tomne répand sur la terre. En même temps, 

quatre jeunes nymphes se mirent à chanter. D’a¬ 

bord elles chantèrent le combat des dieux contre 

les géants, puis les amours de Jupiter et de Sé- 

mélé, la naissance de Bacchus et son éducation 

conduite par le vieux Silène ; la course d’Ata- 

lante et d’Hippomène, qui fut vainqueur par 

le moyen des pommes d’or venues du jardin des 

Hespérides : enfin la guerre de Troie fut aussi 

chan tée; les combats d’Ulysse et sa sagesse furent 

élevés jusqu’aux cieux. La première des nym¬ 

phes , qui s’appeloit Leucothoé, joignit les ac¬ 

cords de sa lyre aux douces voix de toutes les 

autres. 

Quand Télémaque entendit le nom de son 

père, les larmes qui coulèrent le long de ses 

joues donnèrent un nouveau lustre à sa beauté. 

Mais comme Calypso aperçut qu’il ne pouvoit 

manger, et qu’il étoit saisi de douleur, elle fit 
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signe aux nymphes. A l’instant enchanta le com¬ 

bat des Centaures avec les Lapithes, et la des¬ 

cente d’Orphée aux enfers pour en retirer Eu¬ 

rydice. 

Quand le repas fut fini, la déesse prit Télé¬ 

maque, et lui parla ainsi : Vous voyez, fils du 

grand Ulysse, avec quelle faveur je vous reçois. 

Je suis immortelle : nul mortel ne peut entrer 

dans cette île sans être puni de sa témérité ; et 

votre naufrage même ne vous garantiroit pas de 

mon indignation, si d’ailleurs je ne vous aimois. 

Votre père a eu le même bonheur que vous : 

mais , hélas ! il n’a pas su en profiter. Je l’ai 

gardé long-temps dans cette île : il n’a tenu qu’à 

lui d’y vivre avec moi dans un état immortel ; 

mais l’aveugle passion de retourner dans sa misé¬ 

rable patrie lui lit rejeter tous ces avantages. 

Vous voyez tout ce qu’il a perdu pour Ithaque, 

qu’il n’a pu revoir. II voulut me quitter, il partit; 

et je fus vengée par la tempête : son vaisseau , 

après avoir été le jouet des vents, fut enseveli 

dans les ondes. Profitez d’un si triste exemple. 

Après son naufrage, vous n’avez plus rien à es¬ 

pérer, ni pour le revoir, ni pour régner jamais 

dans l’île d’Ithaque après lui : consolez-vous de 

l’avoir perdu, puisque vous trouvez ici une di¬ 

vinité prête à vous rendre heureux , et un 

royaume qu’elle vous offre. 

La déesse ajouta à ces paroles de longs dis¬ 

cours pour montrer combien Ulysse avoit été 
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heureux auprès d’elle : elle raconta ses aven¬ 

tures dans la caverne du cyclope Polyphénie, et 

chez Antipliâtes , roi des Lestrigons : elle n’ou¬ 

blia pas ce qui lui étoit arrivé dans l’île de Circé, 

fille du Soleil, et ni les dangers qu’il avoit courus 

entre Scylle et Charybde. Elle représenta la der¬ 

nière tempête que Neptune avoit excitée contre lui 

quand il partit d’auprès d’elle. Elle voulut faire 

entendre qu’il étoit péri dans ce naufrage, et 

elle supprima son arrivée dans l’île des Pliéaciens. 

Télémaque, qui s’étoit d’abord abandonné 

trop promptement à la joie d’être si bien traité 

de Calypso , reconnut enfin son artifice et la sa¬ 

gesse des conseils que Mentor venoit de lui don¬ 

ner. Il répondit en peu de mots : 0 déesse , 

pardonnez à ma douleur : maintenant je ne puis 

que m’afïliger; peut-être que dans la suite j’au¬ 

rai plus de force pour goûter la fortune que 

vous m’offrez : laissez-moi en ce moment pleurer 

mon père ; vous savez mieux que moi combien 

il mérite d’être pleuré. 

Calypso n’osa d’abord le presser davantage : 

elle feignit même d’entrer dans sa douleur, et 

de s’attendrir pour Ulysse. Mais, pour mieux 

connoître les moyens de toucher le cœur du 

jeune homme , elle lui demanda comment il 

avoit fait naufrage, et par quelles aventures il 

étoit sur ces côtes. Le récit de mes malheurs, 

dit-il, seroit trop long. Non, non, répondit- 

elle ; il me tarde de les savoir, hâtez-vous de me 
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les raconter. Elle le pressa long-temps. Enfin il 

ne put lui résister, il parla ainsi : 

Jetois parti d’Ithaque pour aller demander 

aux autres rois revenus du siège de Troie des 

nouvelles de mon père. Les amants de ma mère 

Pénélope furent surpris de mon départ : j’avois 

pris soin de le leur cacher , connoissant leur 

perfidie. Nestor, que je vis à Pylos, ni Ménélas, 

qui me reçut avec amitié dans Lacédémone , ne 

purent m’apprendre si mon père étoit encore en 

vie. Lassé de vivre toujours en suspens et dans 

lincertitude, je me résolus d’aller dans la Sicile, 

où j’avois ouï dire que mon père avoit été jeté 

par les vents. Mais le sage Mentor, que vous 

voyez ici présent, s’opposoit à ce téméraire des¬ 

sein : il me représentoit d’un côté les cyclopes , 

géants monstrueux qui dévorent les hommes ; 

de l’autre la flotte d’Énée et des Troyens, qui 

étoient sur ces côtes. Ces Troyens, disoit-il, 

sont animés contre tous les Grecs, mais surtout 

ils répandroient avec plaisir le sang du fils d’U¬ 

lysse. Retournez , continuoit-il, en Ithaque : 

peut-être que votre père, aimé des dieux , y 

sera aussitôt que vous. Mais si les dieux ont ré¬ 

solu sa perte, s’il ne doit jamais revoir sa patrie, 

du moins il faut que vous alliez le venger, déli¬ 

vrer votre mère, montrer votre sagesse à tous 

les peuples, et faire voir en vous à toute la 

Grèce un roi aussi digne de régner que le fut 

jamais Ulysse lui-même. 
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Ces paroles étoient salutaires ; mais je n’étois 

pas assez prudent pour les écouter • je n’écoutois 

que ma passion. Le sage Mentor m’aima jusqu’à 

me suivre dans un voyage téméraire que j’en- 

treprenois contre ses conseils; et les dieux per¬ 

mirent que je fisse une faute qui devoit servir à 

me corriger de ma présomption. 

Pendant que Télémaque parloit, Calypso re- 

gardoit Mentor. Elle étoit étonnée : elle croyoit 

sentir en lui quelque chose de divin ; mais elle 

ne pouvoit démêler ses pensées confuses : ainsi 

elle demeuroit pleine de crainte et de défiance 

à la vue de cet inconnu. Alors elle appréhenda 

délaisser voir son trouble. Continuez, dit-elle à 

Télémaque , et satisfaites ma curiosité. Téléma¬ 

que reprit ainsi : 

Nous eûmes assez long-temps un vent favo¬ 

rable pour aller en Sicile ; mais ensuite une 

noire tempête déroba le ciel à nos yeux, et nous 

fûmes enveloppés dans une profonde nuit. A la 

lueur des éclairs , nous aperçûmes d’autres vais¬ 

seaux exposés au même péril ; et nous recon¬ 

nûmes bientôt que c’étoient les vaisseaux d’Énée: 

ils n’étoient pas moins à craindre pour nous que 

les rochers. Alors je compris, mais trop tard , 

ce que l’ardeur d’une jeunesse imprudente m’a- 

voit empêché de considérer attentivement. Men¬ 

tor parut dans ce danger, non-seulement ferme 

et intrépide, mais encore plus gai qu’à l’ordi¬ 

naire : c’étoit lui qui m’encourageoit ; je sentois 
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qu’il m’inspiroit une force invincible. 11 donnoit 

tranquillement tous les ordres , pendant que le 

pilote étoit troublé. Je lui disois : Mon cher 

Mentor, pourquoi ai-je refusé de suivre vos 

conseils ! ne suis - je pas malheureux d’avoir 

voulu me croire moi-même dans un âge où l’on 

n’a ni prévoyance de l’avenir, ni expérience du 

passé, ni modération pour ménager le présent ! 

Oh! si jamais nous échappons de cette tempête, 

je me défierai de moi-même comme de mon 

plus dangereux ennemi : c’est vous, Mentor, 

que je croirai toujours. 

Mentor, en souriant, me répondit : Je n’ai 

garde de vous reprocher la faute que vous avez 

faite ; il suffit que vous la sentiez, et quelle vous 

serve à être une autre fois plus modéré dans vos 

désirs. Mais quand le péril sera passé, la pré¬ 

somption reviendra peut-être. Maintenant il faut 

se soutenir par le courage. Avant que de se jeter 

dans le péril, il faut le prévoir et le craindre : 

mais, quand on y est, il ne reste plus qu’à le 

mépriser. Soyez donc le digne fils d’Ulysse; 

montrez un cœur plus grand que tous les maux 

qui vous menacent. 

La douceur et le courage du sage Mentor me 

charmèrent : mais je fus encore bien plus sur¬ 

pris quand je vis avec quelle adresse il nous dé¬ 

livra des Troyens. Dans le moment où le ciel 

commençoit à s’éclaircir, et où les Troyens, nous 

voyant de près, n’auroient pas manqué de nous 
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reconnoître, il remarqua un de leurs vaisseaux 

qui étoit presque semblable au nôtre, et que 

la tempête avait écarté. La poupe en étoit cou¬ 

ronnée de certaines fleurs : il se hâta de mettre 

sur notre poupe des couronnes de fleurs sembla¬ 

bles , il les attacha lui-même avec des bande¬ 

lettes de la même co uleur que celles des Troyens; 

il ordonna à tous nos rameurs de se baisser le 

plus qu’ils pourroient le long de leurs bancs, 

pour n’être point reconnus des ennemis. En cet 

état, nous passâmes au milieu de leur flotte : 

ils poussèrent des cris de joie en nous voyant, 

comme en revoyant des compagnons qu’ils 

avoient crus perdus. Nous fûmes même con¬ 

traints par la violence de la mer d’aller assez 

long-temps avec eux : enfin nous demeurâmes 

un peu derrière; et, pendant que les vents im¬ 

pétueux les poussoient vers l’Afrique, nous 

fîmes les derniers efforts pour aborder à force 

de rames sur la côte voisine de Sicile. 

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que nous 

cherchions n’étoit guère moins funeste que la 

flotte qui nous faisoit fuir : nous trouvâmes sur 

cette côte de Sicile d’autres Troyens ennemis des 

Grecs. C’étoit là que régnoit le vieux Aceste sorti 

de Troie. A peine fumes-nous arrivés sur ce ri¬ 

vage que les habitants crurent que nous étions, 

ou d’autres peuples de l’île armés pour les sur¬ 

prendre, ou des étrangers qui venoient s’em¬ 

parer de leurs terres. Us brûlent notre vaisseau 
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dans îe premier emportement ; ils égorgent tous 

nos compagnons ; ils ne réservent que Mentor 

et moi pour nous présenter à Aceste , afin qu’il 

pût savoir de nous quels étoient nos desseins, 

et d’où nous venions. Nous entrons dans la ville 

les mains liées derrière le dos, et notre mort n’é- 

toit retardée que pour nous faire servir de spec- 

tacle à un peuple cruel, quand on sauroit que 

nous étions Grecs. 

On nous présenta d’abord à Aceste, qui, te¬ 

nant son sceptre d’or en main, jugeoit les peu¬ 

ples , et se préparoit à un grand sacrifice. Il nous 

demanda, d’un ton sévère, quel étoit notre -f 

pays et le sujet de notre voyage. Mentor se bâta 

de répondre , et lui dit : Nous venons des côtes t 

de la grande Hespérie, et notre patrie n’est pas 

loin de là. Ainsi il évita de dire que nous étions 

Grecs. Mais Aceste, sans l’écouter davantage , et 

nous prenant pour des étrangers qui cachoient 

leur dessein , ordonna qu’on nous envoyât dans 

une forêt voisine , où nous servirions en esclaves 

sous ceux qui gouvernoient ses troupeaux. 

Cette condition me parut plus dure que la 

mort. Je m’écriai : O roi ! faites-nous mourir 

plutôt que de nous traiter si indignement; sa¬ 

chez que je suis Télémaque, fils du sage Ulysse, 

roi des Ithaciens ; je cherche mon père dans 

toutes les mers ; si je ne puis le trouver, ni re¬ 

tourner dans ma patrie? ni éviter la servitude, 

ôtez-moi la vie que je ne saurois supporter. 



18 TÉLÉMAQUE. 

A peine eus-je prononcé ces mots, que tout le 

peuple ému s’écria qu’il falloit faire périr le fils 

de ce cruel Ulysse , dont les artifices avoient ren¬ 

versé la ville de Troie. O fils d’Ulysse ! me dit 

Aceste, je ne puis refuser votre sang aux mânes 

de tant de Troyens que votre père a précipités 

sur le rivage du noir Cocyte : vous , et celui qui 

vous mène, vous périrez. En même temps un 

vieillard de la troupe proposa au roi de nous 

immoler sur le tombeau d’Anchise. Leur sang , 

disoit-il, sera agréable à l’ombre de ce héros : 

Énée même, quand il saura un tel sacrifice, 

sera touché de voir combien vous aimez ce qu’il 

avoit de plus cher au monde. 

Tout le peuple applaudit à cette proposition , 

et on ne songea plus qu’à nous immoler. Déjà 

on nous menoit sur le tombeau d’Anchise. On y 

avoit dressé deux autels, ou le feu sacré étoit 

allumé ; le glaive qui devoit nous percer étoit 

devant nos yeux ; on nous avoit couronnés de 

fleurs, et nulle compassion ne pouvoit garantir 

notre vie : c’étoit fait de nous , quand Mentor 

demanda tranquillement à parler au roi. Il lui 

dit : 

O Aceste ! si le malheur du jeune Télémaque, 

qui n’a jamais porté les armes contre les Troyens, 

ne peut vous toucher, du moins que votre pro¬ 

pre intérêt vous touche. La science que j’ai ac¬ 

quise des présages et de la volonté des dieux me 

fait connoître qu’avant que trois jours soient 
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écoulés vous serez attaqué par des peuples bar¬ 

bares, qui viennent comme un torrent du haut 

des montagnes pour monder votre ville et pour 

ravager tout votre pays. Hâtez-vous de les pré¬ 

venir ; mettez vos peuples sous les armes ; et ne 

perdez pas un moment pour retirer au-dedans 

de vos murailles les riches troupeaux que vous 

avez dans la campagne. Si ma prédiction est 

fausse, vous serez libre de nous immoler dans 

trois jours; si au contraire elle est véritable, 

souvenez-vous qu’on ne doit pas ôter la vie à 

ceux de qui on la tient. 

Aceste fut étonné de ces paroles que Mentor 

lui disoit avec une assurance qu’il n’avoit jamais 

trouvée en aucun homme. Je vois bien, répon¬ 

dit-il , ô étranger, que les dieux, qui vous ont si 

mal partagé pour tous les dons de la fortune, 

vous ont accordé une sagesse qui est plus esti¬ 

mable que toutes les prospérités. En même temps 

il retarda le sacrifice, et donna avec diligence 

les ordres nécessaires pour prévenir l’attaque 

dont Mentor l’avoit menacé. On ne voyoit de 

tous côtés que des femmes tremblantes, des 

vieillards courbés, de petits enfants les larmes 

aux yeux, qui se retiroient dans la ville. Les 

bœufs mugissants et les brebis bêlantes venoient 

en foule, quittant les gras pâturages, et ne pou¬ 

vant trouver assez d’étables pour être mis â cou¬ 

vert. C’étoit de toutes parts des cris confus de /- 

gens qui se poussoient les uns les autres, qui ne 
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pou voient s’entendre , qui prenoient dans ce 

trouble un inconnu pour leur ami, et qui cou- 

roient, sans savoir où tendoient leurs pas. Mais 

les principaux de la ville, se croyant plus sages 

que les autres, s’imaginoient que Mentor étoit 

un imposteur qui avoit fait une fausse prédic¬ 

tion pour sauver sa vie, 

Avant la fin du troisième jour, pendant qu’ils 

étoient pleins de ces pensées , on vit sur le pen¬ 

chant des montagnes voisines un tourbillon de 

poussière; puis on aperçut une troupe innom¬ 

brable de barbares armés : c’étoient les Himé- 

riens, peuples féroces, avec les nations qui ha¬ 

bitent sur les monts Nébrodes, et sur le sommet 

d’Acratas, où règne un hiver que les zéphyrs 

n’ont jamais adouci. Ceux qui avoient méprisé 

Sa prédiction de Mentor perdirent leurs esclaves 

et leurs troupeaux. Le roi dit à Mentor : J’oublie 

que vous êtes des Grecs ; nos ennemis devien¬ 

nent nos amis fidèles. Les dieux vous ont en¬ 

voyés pour nous sauver; je n’attends pas moins 

de votre valeur que de la sagesse de vos conseils; 

hâtez-vous de nous secourir. 

Mentor montre dans ses yeux une audace qui 

étonne les plus fiers combattants. Il prend un 

bouclier, un casque, une épée, une lance; il 

range les soldats d’Aceste ; il marche à leur tête, 

et s’avance en bon ordre vers les ennemis. Aceste, 

quoique plein de courage, ne peut dans sa vieil¬ 

lesse le suivre que de loin. Je le suis de plus 
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près, mais je lie puis égaler sa valeur.Sa cuirasse 

ressemblent, dans le combat, à l’immortelle 

égide. La mort couroit de rang en rang partout y 

sous ses coups. Semblable à un lion de Numidie 

que la cruelle faim dévore, et qui entre dans un 

troupeau de foibles brebis, il déchire, il égorge, 

il nage dans le sang ; et les bergers, loin de se¬ 

courir le troupeau, fuient, tremblants, pour se 

dérober à sa fureur. 

Ces barbares , qui espéroient de surprendre la 

ville, furent eux-mêmes surpris et déconcertés. 

Les sujets d’Aceste, animés par l’exemple et par 

les ordres de Mentor, eurent une vigueur dont 

ils ne se croyoient point capables. De ma lance 

je renversai le fils du roi de ce peuple ennemi. 

Il étoit de mon âge, mais il éloit plus grand que 

moi ; car ce peuple venoit d’une race de géants 

qui étoient de la même origine que les cyclopes : 

il méprisoit un ennemi aussi foible que moi. 

Mais, sans m’étonner de sa force prodigieuse ni 

de son air sauvage et brutal, je poussai ma lance 

contre sa poitrine, et je lui fis vomir, en expi¬ 

rant, des torrents d’un sang noir. Il pensa m’é¬ 

craser dans sa chute; le bruit de ses armes re¬ 

tentit jusques aux montagnes. Je pris ses dé¬ 

pouilles, et je revins trouver Aceste. Mentor, 

ayant achevé de mettre les ennemis en désordre, 

les tailla en pièces, et poussa les fuyards jusque 

dans les forêts. 

Un succès si inespéré fît regarder Mentor 
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comme un homme chéri et inspiré des dieux. 

Aceste, touché de reconnoissance, nous avertit 

qu’il craignoit tout pour nous, si les vaisseaux 

d’Énée revenoient en Sicile : il nous en donna un 

pour retourner sans retardement en notre pays, 

nous combla de présents, et nous pressa de 

partir pour prévenir tous les malheurs qu’il 

prévoyoit ; mais il ne voulut nous donner ni un 

pilote ni des rameurs de sa nation, de peur 

qu’ils ne fussent trop exposés sur les côtes de la 

Grèce. Il nous donna des marchands phéniciens, 

qui, étant en commerce avec tous les peuples 

du monde, n’avoient rien à craindre, et qui dé¬ 

voient ramener le vaisseau à Aceste quand iis 

nous auroient laissés à Ithaque. Mais les dieux, 

qui se jouent des desseins des hommes, nous 

réservoient à d’autres dangers. 

FIN 1H LIVRE PREMIER. 
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Les Tyriens , par leur fierté, avoient irrité 

contre eux le grand roi Sésostris , qui régnoit en 

Égypte, et qui avoit conquis tant de royaumes. 

Les richesses qu’ils ont acquises par le com¬ 

merce , et la force de l’imprenable ville de Tyr, 

située dans la mer , avoient enflé le cœur de ces 

peuples : ils avoient refusé de payer à Sésostris le 

tribut qu’il leur avoit imposé en revenant de ses 

conquêtes; et ils avoient fourni des troupes à son 

frère, qui avoit voulu à son retour le massacrer 

au milieu des réjouissances d’un grand festin. 

Sésostris avoit résolu, pour abattre leur or¬ 

gueil , de troubler leur commerce dans toutes 

les mers. Ses vaisseaux aboient de tous côtés cher¬ 

chant les Phéniciens. Une flotte égyptienne nous 

rencontra, comme nous commencions à perdre 

de vue les montagnes de la Sicile : le port et la 

terre sembloient fuir derrière nous et se perdre 

dans les nues. En même temps nous voyons ap¬ 

procher les navires des Égyptiens , semblables à 

une ville flottante. Les Phéniciens les reconnu¬ 

rent , et voulurent s’en éloigner : mais il n’éloit 

plus temps; leurs voiles étoient meilleures que 

les nôtres ; le vent les favorisoit; leurs rameurs 

i 
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étoient en plus grand nombre : ils nous abor¬ 

dent, nous prennent, et nous emmènent prison¬ 

niers en Égypte. 

En vain je leur représentai que nous n’étions 

pas Phéniciens ; à peine daignèrent-ils m’écou¬ 

ter : ils nous regardèrent comme des esclaves 

dont les Phéniciens trafiquoient ; et ils ne son¬ 

gèrent qu’au profit d’une telle prise. Déjà nous 

remarquons les eaux de la mer qui blanchissent 

par le mélange de celles du Nil, et nous voyons 

la côte d’Égypte presque aussi basse que la mer. 

Ensuite nous arrivons à File de Pharos, voisine 

de la ville de No. De là nous remontons le Nil 

jusques à Memphis. 

Si la douleur de notre captivité ne nous eût 

rendus insensibles à tous les plaisirs , nos yeux 

auroient été charmés de voir cette fertile terre 

d’Égypte, semblable à un jardin délicieux arrosé 

d’un nombre infini de canaux. Nous ne pouvions 

jeter les yeux sur les deux rivages sans aperce¬ 

voir des villes opulentes, des maisons de cam¬ 

pagne agréablement situées, des terres qui se 

couvroient tous les aus d’une moisson dorée sans 

se reposer jamais ; des prairies pleines de trou¬ 

peaux , des laboureurs qui étoient accablés sous 

le poids des fruits que la terre épanchoit de son 

sein, des bergers qui faisoient répéter les doux 

sons de leurs flûtes et de leurs chalumeaux à 

tous les échos d’alentour. 

Heureux, disoit Mentor, le peuple qui est 
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conduit par un sage roi ! il est dans l’abondance, 

il vit heureux, et aime celui à qui il doit tout 

son bonheur. C’est ainsi, ajoutoit-il, ô Télé¬ 

maque, que vous devez régner, et faire la joie 

de vos peuples, si jamais les dieux vous font 

posséder le royaume de votre père. Aimez vos 

peuples comme vos enfants ; goûtez le plaisir 

d etre aimé d’eux ; et faites qu’ils ne puissent ja¬ 

mais sentir la paix et la joie sans se ressouvenir 

que c’est un bon roi qui leur a fait ces riches 

présents. Les rois qui ne songent qu’à se faire 

craindre, et qu’à abattre leurs sujets pour les 

rendre plus soumis, sont les fléaux du genre 

humain. Us sont craints comme ils le veulent 

être ; mais ils sont haïs , détestés; et ils ont en¬ 

core plus à craindre de leurs sujets que leurs 

suj-ets n’ont à craindre d’eux. 

Je répondois à Mentor : Hélas ! il n’est pas 

question de songer aux maximes suivant les¬ 

quelles on doit régner : il n’y a plus d’Ithaque 

pour nous : nous ne reverrons jamais ni notre 

patrie, ni Pénélope : et quand même Ulysse re- 

tourneroit plein de gloire dans son royaume, il 

n’aura jamais la joie de m’y voir ; jamais je n’au¬ 

rai celle de lui obéir pour apprendre à comman¬ 

der. Mourons, mon cher Mentor; nul autre \ 
pensée ne nous est plus permise : mourons, 

puisque les dieux n’ont aucune pitié de nous. 

En parlant ainsi, de profonds soupirs entre- 

coupoient toutes mes paroles. Mais Mentor , qui 
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craignoit les maux avant qu’ils arrivassent, ne 

savoit plus ce que c’étoit que de les craindre dès 

qu’ils étoient arrivés. Indigne fils du sage Ulysse! 

s’écrioit-il, quoi donc ! vous vous laissez vain¬ 

cre à votre malheur! Sachez que vous reverrez 

un jour l’île d’Ithaque et Pénélope. Vous verrez 

même dans sa première gloire celui que vous 

n’avez point connu, l’invincible Ulysse, que la 

fortune ne peut abattre, et qui, dans ses mal¬ 

heurs, encore plus grands que les vôtres, vous 

apprend à ne vous décourager jamais. Oh! s’il 

pouvoit apprendre, dans les terres éloignées où 

la tempête l’a jeté, que son fils ne sait imiter ni 

sa patience ni son courage, cette nouvelle l’acca- 

bleroit de honte, et lui seroit plus rude que tous 

les malheurs qu’il souffre depuis si long-temps. 

Ensuite Mentor me faisoit remarquer la joie 

et l’abondance répandues dans toute la campa- 
r 

gne d’Egypte, où l’on comptoit jusqu’à vingt- 

deux mille villes. Il admiroit la bonne police de 

ces villes , la justice exercée en faveur du pauvre 

contre le riche ; la bonne éducation des enfants, 

qu’on accoutumoit à l’obéissance, au travail, à 

la sobriété, à l’amour des arts ou des lettres, 

l’exactitude pour toutes les cérémonies de la re¬ 

ligion; le désintéressement, le désir de l’hon¬ 

neur, la fidélité pour les hommes, et la crainte 

pour les dieux, que chaque père inspiroit à ses 

enfants. 11 ne se îassoit point d’admirer ce bel 

ordre. Heureux , me disoit-il sans cesse , le peu- 
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pie qu’un sage roi conduit ainsi! mais encore 

plus heureux le roi qui fait le bonheur de tant 

de peuples, et qui trouve le sien dans sa vertu! 

il tient les hommes par un lien cent fois plus 

fort que celui de la crainte, c’est celui de l’a¬ 

mour. Non-seulement on lui obéit, mais encore 

on aime à lui obéir. 11 règne dans tous les cœurs: 

chacun , bien loin de vouloir s’en défaire, craint 

de le perdre, et donnerait sa vie pour lui. 

Jeremarquois ce que disoit Mentor, et je sen- 

tois renaître mon courage au fond de mon cœur, 

à mesure que ce sage ami me parloit. 

Aussitôt que nous fûmes arrivés à Memphis, 

ville opulente et magnifique, le gouverneur or¬ 

donna que nous irions jusqp’à Thèbes pour être 

présentés aurai Sésostris, qui vouloit examiner 

les choses par lui-même, et qui étoit fort animé 

contre les Tyriens. Nous remontâmes donc encore 

lé long du Nil, jusqu’à cette fameuse fhèbes à 

cent portes , où habitoit ce grand roi. Cette ville 

nous parut d une étendue immense , et plus peu¬ 

plée que les plus florissantes villes de Grèce. La 

police y est parfaite pour la propreté des rues, 

pour le cours des eaux, pour la commodité des 

bains, pour la culture des arts, et pour la sûreté 

publique. Les places sont ornées de fontaines et 

d’obélisques ; les temples sont de marbre et d une 

architecture simple, mais majestueuse. Le pa¬ 

lais du prince est lui seul comme une grande 

ville : on n’y voit que colonnes de marbre, que 



30 TÉLÉMAQUE, 

pyramides et obélisques, que statues colossales, 

^ que meubles d’or et d’argent massif. 

Ceux qui nous avoient pris dirent au roi que 

nous avions été trouvés dans un navire phéni¬ 

cien. Il écoutoit chaque jour, à certaines heures 

réglées, tous ceux de ses sujets qui avoient ou 

des plaintes à lui faire, ou des avis à lui donner. 

Il ne méprisoit ni ne rebutoit personne, et ne 

croyoit être roi que pour faire du bien à tous ses 

sujets, qu’il aimoit comme ses enfants. Pour les 

étrangers , il les recevoit avec bonté, et vouloit 

les voir, parce qu’il croyoit qu’on apprenoit tou¬ 

jours quelque chose d’utile en s’instruisant des 

mœurs et des maximes des peuples éloignés. 

Cette curiosité du roi fît qu’on nous présenta 

à lui. Il étoit sur un trône d’ivoire, tenant en 

main un sceptre d’or. Il étoit déjà vieux, mais 

agréable, plein de douceur et de majesté : il 

jugeoit tous les jours les peuples, avec une pa¬ 

tience et une sagesse qu’on admiroit sans flat¬ 

terie. Après avoir travaillé toute la journée à 

régler les affaires et à rendre une exacte justice, 

il se délassoit le soir à écouter des hommes sa¬ 

vants , ou à converser avec les plus honnêtes 

gens, qu’il savoit bien choisir pour les admettre 

dans sa familiarité. On ne pouvoit lui reprocher 

en toute sa vie que d’avoir triomphé avec trop 

de faste des rois qu’il avoit vaincus , et de s’être 

confié à un de ses sujets que je vous dépeindrai 

tout-à-l’heure. Quand il me vit, il fut touché 
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de ma jeunesse et de ma douleur : il me deman¬ 

da ma patrie et mon nom. Nous fûmes étonnés 

de la sagesse qui parloit par sa bouche. 

Je lui répondis : O gTand roi ! vous n’ignorez 

pas le siège de Troie, qui a duré dix ans, et sa 

ruine, qui a coûté tant de sang à toute la Grèce. 

Ulysse mon père a été un des principaux rois qui 

ont ruiné cette ville : il erre sur toutes les mers, 

sans pouvoir retrouver l’île d’Ithaque, qui est 

son royaume. Je le cherche, et un malheur sem¬ 

blable au sien fait que j’ai été pris. Rendez-moi 

à mon père et à ma patrie. Ainsi puissent les 

dieux vous conserver à vos enfants, et leur faire 

sentir la joie de vivre sous un si bon père. 

Sésostris continuoit à me regarder d’un oeil de 

compassion : mais, voulant savoir si ce que je 

disois étoit vrai, il nous renvoya à un de ses offi¬ 

ciers, qui fut chargé de savoir de ceux quiavoient 

pris notre vaisseau si nous étions effectivement 

ou Grecs ou Phéniciens. S’ils sont Phéniciens, 

dit le roi, il faut doublement les punir, pour 

être nos ennemis et plus encore pour avoir vou¬ 

lu nous tromper par un lâche mensonge ; si au 

contraire ils sont Grecs, je veux qu’on les traite 

favorablement, et qu’on les renvoie dans leur 

pays sur un de mes vaisseaux: car j’aime la 

Grèce; plusieurs Égyptiens y ont donné des lois. 

Je connois la vertu d’Hercule ; la gloire d’Achille 

est parvenue jusqu’à nous; et j’admire ce qu’on 

m’a raconte de la sagesse du malheureux Ulysse : 
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tout mon plaisir est de secourir la vertu mal¬ 

heureuse. 

L’officier auquel le roi renvoya l’examen de 

notre affaire avoit l^ame aussi corrompue et aussi 

artificieuse que Sésostris étoit sincère et géné¬ 

reux. Cet officier se nommoit Métophis; il nous 

interrogea pour tâcher de nous surprendre, et 

comme il vit que Mentor répondoit avec plus de 

sagesse que moi, il le regarda avec aversion 

et avec défiance : car les méchants s’irritent 

contre les bons. Il nous sépara ; et depuis ce mo¬ 

ment je ne sus point ce qu’étoit devenu Mentor. 

Cette séparation fut un coup de foudre pour 

moi. Métophis espéroit toujours qu’en nous 

questionnant séparément il pourroit nous faire 

dire des choses contraires : surtout il croyoit m’é¬ 

blouir par ses promesses flatteuses, et me faire 

avouer ce que Mentor auroit caché. Enfin il ne 

cherchoitpas de bonne foi la vérité; mais il vou- 

loit trouver quelque prétexte de dire au roi que 

nous étions des Phéniciens , pour nous faire ses 

esclaves. En effet, malgré notre innocence, et 

malgré la sagesse du roi, il trouva le moyen de 

le tromper. 

Hélas ! à quoi les rois sont-ils exposés ! les plus 

sages mêmes sont souvent surpris. Des hommes 

artificieux et intéressés les environnent. Les bons 

se retirent parce qu’ils ne sont ni empressés ni 

flatteurs ; les bons attendent qu’on les cherche, 

et les princes ne savent guère les aller chercher ; 
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au contraire les méchants sont hardis, trom¬ 

peurs , empressés à s’insinuer et à plaire, adroits 

à dissimuler, prêts à tout faire contre l’hon¬ 

neur et la conscience pour contenter les passions 

de celui qui règne. Oh ! qu’un roi est malheu¬ 

reux d’être exposé aux artifices des méchants 1 

Il est perdu s’il ne repousse la flatterie, et s’il 

n’aime ceux qui disent hardiment la vérité. Voilà 

les réflexions que je faisois dans mon malheur; 

et je rappelois tout ce que j’avois ouï dire à 

Mentor. 

Cependant Métophis m’envoya vers les mon¬ 

tagnes du désert d’Oasis, avec ses esclaves, afin 

que ije servisse avec eux à conduire ses grands 

troupeaux. 

En cet endroit Calypso interrompit Téléma¬ 

que , disant : Hé bien ! que fîtes-vous alors, vous 

qui aviez préféré en Sicile la mort à la servitude? 

Télémaque répondit : Mon malheur croissoit 

toujours; je n’avois plus la misérable consola¬ 

tion de choisir entre la servitude et la mort ; il 

fallut être esclave, et épuiser pour ainsi dire 

toutes les rigueurs de la fortune; il ne me res- 

toit plus aucune espérance, et je ne pouvois pas 

même dire un mot pour travailler à me délivrer. 

Mentor m’a dit depuis qu’on l’avoit vendu à des 

Éthiopiens, et qu’il les avoit suivis en Éthiopie. 

Pour moi, j’arrivai dans des déserts affreux. 

On y voit des sables brûlants au milieu des plai¬ 

nes ; des neiges qui ne fondent jamais font un 

3 I 
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hiver perpétuel sur le sommet des montagnes ; 

et on trouve seulement, pour nourrir les trou¬ 

peaux , des pâturages parmi des rochers, vers le 

milieu du penchant de ces montagnes escar¬ 

pées : les vallées y sont si profondes qu a peine 

le soleil y peut faire luire ses rayons. 

Je ne trouvai d’autres hommes dans ce pays 

que des bergers aussi sauvages que le pays même. 

Là, je passois les nuits à déplorer mon malheur, 

et les jours à suivre un troupeau pour éviter la 

fureur brutale d’un premier esclave , qui, espé¬ 

rant d’obtenir sa liberté, accusoit sans cesse les 

autres pour faire valoir à son maître son zèle et 

son attachement à ses intérêts. Cet esclave se 

nommoit Butis. Je devois succomber en cette 

occasion: la doideur me pressant, j’oubliai un 

jour mon troupeau, et je m’étendis sur l’herbe 

auprès d’une caverne où j’attendois la mort, ne 

pouvant plus supporter mes peines. 

En ce moment je remarquai que toute la mon¬ 

tagne trembloit ; les chênes et les pins sembloient 

descendre de son sommet ; les vents retenoient 

leurs haleines. Une voix mugissante sortit de la 

caverne, et me fit entendre ces paroles : Fils du 

sage Ulysse, il laut que tu deviennes, comme 

lui, grand par la patience : les princes qui ont 

toujours été heureux ne sont guère dignes de 

l’être; la mollesse les corrompt, l’orgueil les en¬ 

ivre. Que tu seras heureux, si tu surmontes tes 

malheurs, et si tu ne les oublies jamais ! Tu re- 
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verras Ithaque, et ta gloire montera jusqu’aux 

astres. Quand tu seras le maître des autres hom¬ 

mes , souviens-toi que tu as été foible, pau¬ 

vre et souffrant comme eux ; prends plaisir à les 

soulager ; aime ton peuple ; déteste la flatterie ; 

et sache que tu ne seras grand qu’autant que tu 

seras modéré et courageux pour vaincre tes pas¬ 

sions. 

Ces paroles divines entrèrent jusqu’au fond 

de mon cœur; elles y firent renaître la joie et le 

courage. Je ne sentis point cette horreur qui fait 

dresser les cheveux sur la tête, et qui glace le 

sang dans les veines, quand les dieux se com¬ 

muniquent aux mortels ; je me levai tranquille : 

j’adorai à genoux, les mains levées vers le ciel, 

Minerve, à qui je crus devoir cet oracle. En 

même temps je me trouvai un nouvel homme; 

la sagesse éclairoit mon esprit; je sentois une 

douce force pour modérer toutes mes passions, 

et pour arrêter l’impétuosité de ma jeunesse. Je 

me fis aimer de tous les bergers du désert; ma 

douceur, ma patience, mon exactitude, apaisè¬ 

rent enfin le cruel Butis , qui étoit en autorité 

sur les autres esclaves, et qui avoit voulu d’a¬ 

bord me tourmenter. 

Pour mieux supporter l’ennui de la captivité 

et de la solitude, je cherchai des livres; car j’é- 

tois accablé de tristesse, faute de quelque in¬ 

struction qui pût nourrir mon esprit et le sou¬ 

tenir. Heureux, disois-je, ceux qui se dégoûtent 

,3. 
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des plaisirs violents, et qui savent se contenter 

des douceurs d’une vie innocente ! Heureux ceux 

qui se divertissent en s’instruisant, et qui se 

plaisent à cultiver leur esprit parles sciences! 

En quelque endroit que la fortune ennemie les 

jette, ils portent toujours avec eux de quoi 

s’entretenir; et l’ennui, qui dévore les autres 

hommes, au milieu même des délices , est in¬ 

connu à ceux qui savent s’occuper par quelque 

lecture. Heureux ceux qui aiment à lire, et qui 

ne sont point, comme moi, privés de la lecture. 

Pendant que ces pensées rouloient dans mon 

esprit, je m’enfonçai dans une sombre forêt, où 

j’aperçus tout-à-coup un vieillard qui tenoit 

dans sa main un livre. Ce vieillard avoit un 

grand front chauve et un peu ridé : une barbe 

blanche pendoit jusqu’à sa ceinture, sa taille 

étoit haute et majestueuse; son teint étoit en¬ 

core frais et vermeil ; ses yeux vifs et perçants, 

sa voix douce, ses paroles simples et aimables. 

Jamais je n’ai vu un si vénérable vieillard. Il s’ap- 

peloit Termosiris, et il étoit prêtre d’Apollon , 

qu’il servoit dans un temple de marbre que les 

rois d’Égypte avoient consacré à ce dieu dans 

cette forêt. Le livre qu’il tenoit étoit un recueil 

d’hymnes en l’honneur des dieux. 

Il m’aborde avec amitié : nous nous entrete¬ 

nons. Il racontoit si bien les choses passées qu’on 

croycit les voir; mais il les racontoit courtement, 

et jamais ses histoires ne m’ont lassé. 11 pré- 
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voyoit l’avenir par la profonde sagesse qui lui 

faisoit connoître les hommes et les desseins dont 

ils sont capables. Avec tant de prudence, il étoit 

gai, complaisant; et la jeunesse la plus enjouée 

n’a point autant de grâce qu’en avoit cet homme 

dans une vieillesse si avancée : aussi aimoit-il les 

jeunes gens quand ils étoient dociles, et qu’ils 

avoient le goût de la vertu. 

Bientôt il m’aima tendrement, et me donna 

des livres pour me consoler : il m’appeloit, Mon 

fils. Je lui disois souvent : Mon père, les dieux, 

qui m’ont ôté Mentor, ont eu pitié de moi; ils 

m’ont donné en vous un autre soutien. Cet 

homme, semblable à Orphée ou à Linus, étoit 

sans doute inspiré des dieux : il me récitoit les 

vers qu’il avoit faits, et me donnoit ceux de plu¬ 

sieurs excellents poètes favorisés des muses. 

Lorsqu’il étoit revêtu de sa longue robe d’une 

éclatante blancheur, et qu’il prenoit en main sa 

lyre d’ivoire, les tigres, les lions et les ours, 

venoient le flatter et lécher ses pieds; les satyres 

sortoient des forêts pour danser autour de lui ; 

les arbres mêmes paroissoient émus, et vous 

auriez cru que les rochers attendris alloient des¬ 

cendre du haut des montagnes au charme de ses 

doux accents. 11 ne chantoit que la grandeur des 

dieux, la vertu des héros, et la sagesse des 

hommes qui préfèrent la gloire aux plaisirs. 

X 11 me disoit souvent que je devois prendre 

courage, et que les dieux n’abandonneroient ni 
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Ulysse, ni son fils. Enfin il m’assura que je de- 

vois, à l’exemple d’Apollon, enseigner aux ber¬ 

gers à cultiver les muses. Apollon, disoit-il, 

indigné de ce que Jupiter par ses foudres trou- 

bloit le ciel dans les beaux jours, voulut s’en ven¬ 

ger sur les cyclopes qui forgeoient les foudres, 

et il les perça de ses flèches. Aussitôt le mont 

Etna cessa de vomir des tourbillons de flammes; 

on n’entendit plus les coups des terribles mar¬ 

teaux qui, frappant l’enclume, faisoient gémir 

les profondes cavernes de la terre et les abîmes 

de la mer : le fer et l’airain, n’étant plus polis 

par les cyclopes, commençoient à se rouiller. 

Yulcain furieux sort de sa fournaise : quoique 

boiteux, il monte en diligence vers l’Olympe; 

il arrive, suant et couvert d’une noire poussière, 

dans l’assemblée des dieux; il fait des plaintes 

amères. Jupiter s’irrite contre Apollon, le chasse 

du ciel, et le précipite sur la terre. Son char 

vide faisoit de lui-même son cours ordinaire, 

pour donner aux hommes les jours et les nuits 

avec le changement régulier des saisons. 

Apollon, dépouillé de tous ses rayons, fut 

contraint de se faire berger , et de garder les 

troupeaux du roi Admète. !1 jouoit de la flûte ; 

et tous les autres bergers venoient à l’ombre des 

ormeaux , sur le bord d’une claire fontaine , 

écouter ses chansons. Jusque-là ils avoient mené 

une vie sauvage et brutale ; ils ne savoient que 

conduire leurs brebis, les tondre, traire leur 



LIVRE IL 39 

lait, et faire des fromages : toute la campagne 

étoit comme un désert affreux. 

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers les 

arts qui peuvent rendre leur vie agréable. 11 

chantoit les fleurs dont le printemps se cou¬ 

ronne , les parfums qu’il répand, et la verdure 

qui naît sous ses pas. Puis il chantoit les déli¬ 

cieuses nuits de l’été, où les zéphyrs rafraîchis¬ 

sent les hommes, et où la rosée désaltère la terre. 

11 mèloit aussi dans ses chansons les fruits dorés 

dont l’automne récompense les travaux des la¬ 

boureurs, et le repos de l’hiver, pendant lequel 

la jeunesse folâtre danse auprès du feu. Enfin il 

représentoit les forêts sombres qui couvrent les 

montagnes, et les creux vallons , où les rivières, 

par mille détours, semblent se jouer au milieu 

des riantes prairies. Il apprit ainsi aux bergers 

quels sont les charmes de la vie champêtre , 

quand on sait goûter ce que la simple nature a 

de gracieux. 

Bientôt les bergers, avec leurs flûtes, se vi¬ 

rent plus heureux que les rois ; et leurs cabanes 

attiroient en foule les plaisirs purs qui fuient les 

palais dorés. Les jeux, les ris, les grâces, sui- 

voient partout les innocentes bergères. Tous les 

jours étoient des jours de fête : on n’entendoit 

plus que le gazouillement des oiseaux , ou la 

douce haleine des zéphyrs qui se jouoient dans 

les rameaux des arbres, ou le murmure d’une 

onde claire qui tomboit de quelque rocher, ou 
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les chansons que les muses inspiroient aux ber¬ 

gers qui suivoient Apollon. Ce dieu leur ensei- 

gnoit à remporter le prix de la course, et à percer 

de flèches les daims et les cerfs. Les dieux mêmes 

devinrent jaloux des bergers : cette vie leur parut 

plus douce que toute leur gloire; et ils rappelè¬ 

rent Apollon dans l’Olympe. 

Mon fils, cette histoire doit vous instruire, 

puisque vous êtes dans 1 état où fut Apollon : dé¬ 

frichez cette terre sauvage ; faites fleurir comme 

lui le désert ; apprenez à tous ces bergers quels 

sont les charmes de l’harmonie ; adoucissez les 

cœurs farouches; montrez-leur l’aimable vertu; 

faites-leur sentir combien il est doux de jouir 

dans la solitude des plaisirs innocents que rien 

ne peut ôter aux bergers. Un jour, mon fils, un 

jour, les peines et les soucis cruels qui environ¬ 

nent les rois vous feront regretter sur le trône la 

vie pastorale. 

Ayant ainsi parlé, Termosiris me donna une 

flûte si douce que les échos de ces montagnes, 

qui la firent entendre de tous côtés, attirèrent 

bientôt autour de moi tous les bergers voisins. 

Ma voix avoit une harmonie divine ; je me sen- 

tois ému et comme hors de moi-même, pour 

chanter les grâces dont la nature a orné la cam¬ 

pagne. Nous passions les jours entiers et une 

partie des nuits à chanter ensemble. Tous les 

bergers, oubliant leurs cabanes et leurs trou¬ 

peaux, étoient suspendus et immobiles autour 
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de moi pendant que je leur donnois des leçons : 

il sembloit que ces déserts n’eusssent plus rien 

de sauvage, tout y étoit devenu doux et riant : la 

politesse des habitants sembloit adoucir la terre. 

Nous nous assemblions souvent pour offrir 

des sacrifices dans ce temple d’Apollon où Ter- 

mosiris étoit prêtre. Les bergers y alloient cou¬ 

ronnés de laurier en l’honneur du dieu : les 

bergères y alloient aussi en dansant, avec des 

couronnes de fleurs, et portant sur leurs têtes, 

dans des corbeilles , les dons sacrés. Après le sa¬ 

crifice , nous faisions un festin champêtre ; nos 

plus doux mets étoient le lait de nos chèvres et 

de nos brebis, que nous avions soin de traire 

nous-mêmes, avec les fruits fraîchement cueillis 

de nos propres mains, tels que les dattes, les fi¬ 

gues , et les raisins : nos sièges étoient de gazons ; 

les arbres touffus nous donnoient une ombre 

plus agréable que les lambris dorés des palais 

des rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux 

parmi nos bergers, c’est qu’un jour un lion af¬ 

famé vint se jeter sur mon troupeau : déjà il 

commençoit un carnage affreux. Je n’avois en 

main que ma houlette; je m’avance hardiment. 

Le lion hérisse sa crinière, me montre ses dents 

et ses griffes, ouvre une gueule sèche et enflam¬ 

mée; ses yeux paroissent pleins de sang et de 

feu; il bat ses flancs avec sa longue queue. Je le 

terrasse : la petite cotte-de-maillesdont j etois re- 
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vêtu, selon la coutume des bergers d’Egypte, 

l’empêcha de me déchirer. Trois fois je l’abattis, 

trois fois il se releva : il poussoit des rugisse¬ 

ments qui faisoient retentir toutes les forêts. En¬ 

fin je l’étouffai entre mes bras; et les bergers, 

témoins de ma victoire, voulurent que je me 

revêtisse de la peau de ce terrible lion. 

Le bruit de cette action, et celui du beau 

changement de tous nos bergers, se répandit 

dans toute l’Egypte; il parvint même jusqu’aux 

oreilles de Sésostris. Il sut qu’un de ces deux 

captifs qu’on avoit pris pour des Phéniciens 

avoit ramené l’âge d’or dans ces déserts presque 

inhabitables. 11 voulut me voir : car il aimoit les 

muses; et tout ce qui peut instruire les hommes 

touchoit son grand cœur. Il me vit, il m’écouta 

avec plaisir; il découvrit que Métophis l’avoit 

trompé par avarice : il le condamna à une pri¬ 

son perpétuelle, et lui ôta toutes les richesses 

qu’il possédait injustement. Oh ! qu’on est mal¬ 

heureux, disoit-il, quand on est au-dessus du 

reste des hommes 1 souvent on ne peut voir la 

vérité par ses propres yeux : on est environné 

de gens qui l’empêchent d’arriver jusqu’à celui 

qui commande : chacun est intéressé à le trom¬ 

per; chacun , sous une apparence de zèle, cache 

son ambition. On fait semblant d’aimer le roi, 

et on n’aime que les richesses qu’il donne : on 

l’aime si peu que pour obtenir ses faveurs on le 

flatte et on le trahit. 



LIVRE II. 43 

Ensuite Sésostris me traita avec une tendre 

amitié, et résolut de me renvoyer en Ithaque 

avec des vaisseaux et des troupes pour délivrer 

Pénélope de tous ses amants. La flotte étoit déjà 

prête; nous ne songions qu’à nous embarquer. 

J’admirois les coups de la fortune, qui relève 

tout-à-coup ceux qu’elle a le plus abaissés. 

Cette expérience me faisoit espérer qu’Ulysse 

pourroit bien revenir enfin dans son royaume 

après quelque longue souffrance. Je pensois 

aussi en moi-même que je pourrois encore re¬ 

voir Mentor, quoiqu’il eût été emmené dans les 

pays les plus inconnus de l’Ethiopie. 

Pendant que je retardois un peu mon dé¬ 

part , pour tâcher d’en savoir des nouvelles , Sé¬ 

sostris , qui étoit fort âgé, mourut subitement, 

et sa mort me replongea dans de nouveaux mal¬ 

heurs. 

Toute l’Égypte parut inconsolable dans cette 

perte; chaque famille croyoit avoir perdu son 

meilleur ami, son protecteur, son père. Les 

vieillards , levant les mains au ciel, s’écrioient : 

Jamais l’Egypte n’eut un si bon roi ! jamais elle 

n’en aura de semblable ! 0 dieux ! il falloit ou 

ne le montrer point aux hommes , ou ne le leur 

ôter jamais ! pourquoi faut-il que nous sur¬ 

vivions au grand Sésostris ! Les jeunes gens 

disoient : L’espérance de l’Égypte est détruite; 

nos pères ont été heureux de passer leur vie 

sous un si bon roi; pour nous, nous ne l’avons 
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vu que pour sentir sa perte. Ses domestiques 

pleuroient nuit et jour. Quand on fit les fu¬ 

nérailles du roi, pendant quarante jours tous 

les peuples les plus reculés y accoururent en 

foule : chacun vouloit voir encore une fois le 

corps de Sésostris; chacun vouloit en conserver 

l’image ; plusieurs voulurent être mis avec lui 

dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa 

perte, c’est que son fds Bocchoris n’avoit ni hu¬ 

manité pour les étrangers, ni curiosité pour les 

sciences, ni estime pour les hommes vertueux, 

ni amour de la gloire. La grandeur de son père 

avoit contribué à le rendre si indigne de régner. 

11 avoit été nourri dans la mollesse et dans une 

fierté brutale; il comptoit pour rien les hommes, 

croyant qu’ils n’étoient faits que pour lui, et 

qu’il étoit d’une autre nature qu’eux; il ne son- 

geoit qu’à contenter ses passions, qu’à dissiper 

les trésors immenses que son père avoit ménagés 

avec tant de soins, qu’à tourmenter les peuples, 

et qu’à sucer le sang des malheureux, enfin qu’à 

suivre les conseils flatteurs des jeunes insensés 

qui l’environnoient, pendant qu’il écartoit avec 

mépris tous les sages vieillards qui avoient eu la 

confiance de son père. C’étoit un monstre, cl 

non pas un roi. Toute l’Égypte gémissoit ; et 

quoique le nom de Sésostris, si cher aux Égyp¬ 

tiens, leur fît supporter la conduite lâche et 

cruelle de son fils, le fils couroit à sa perte ; et 
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un prince si indigne du trône ne pouvoit long¬ 

temps régner. 

li ne me fut plus permis d’espérer mon retour 

en Ithaque. Je demeurai dans une tour au bord 

de la mer auprès de Peluse, où notre embarque¬ 

ment devait se faire, si Sésostris ne fût pas mort. 

Métophis avait eu l’adresse de sortir de prison, 

et de se rétablir auprès du nouveau roi : il m’a- 

voit fait renfermer dans cette tour pour se venger 

de la disgrâce que je lui avois causée. Je passois 

les jours et les nuits dans une profonde tristesse: 

tout ce que Termosiris m’avoit prédit, et tout ce 

que j’avois entendu dans la caverne, ne me pa- 

roissoit plus qu’un songe; jetois abîmé dans la 

plus amère douleur. Je voyois les vagues qui ve- 

noient battre le pied de la tour où j’étois pri¬ 

sonnier : souvent je m’occupois à considérer des 

vaisseaux agités par la tempête, qui étoient en 

danger de se briser contre les rochers sur les¬ 

quels la tour était bâtie. Loin de plaindre ces 

hommes menacés du naufrage, j’enviois leur 

sort. Bientôt, disois-je en moi-même, ils finiront 

les malheurs de leur vie, ou ils arriveront en 

leur pays. Hélas ! je ne puis espérer ni l’un ni 

l’autre. 

Pendant que je me consumois ainsi en regrets 

inutiles, j’aperçus comme une forêt de mâts de 

vaisseaux. La mer étoit couverte de voiles que 

les vents enfloient ; l’onde étoit écumante sous 

les coups de rames innombrables. J’entendois de 
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toutes parts des cris confus ; j’apercevois sur le 

rivage une partie des Égyptiens effrayés qui cou- 

roient aux armes, et d’autres qui sembloient 

aller au-devant de cette flotte qu’on voyoit arri¬ 

ver- Bientôt je reconnus que ces vaisseaux étran¬ 

gers étoient les uns de Phénicie, et les autres de 

laie de Chypre ; car mes malheurs commen- 

çoient à me rendre expérimenté sur ce qui re¬ 

garde la navigation. Les Egyptiens me parurent 

divisés entre eux : je n’eus aucune peine à croire 

que l’insensé Bocchoris avoit, par ses violences, 

causé une révolte de ses sujets, et allumé la 

guerre civile. Je fus, du haut de cette tour, spec¬ 

tateur d’un sanglant combat. 

Les Égyptiens qui avoient appelé à leur se¬ 

cours les étrangers, après avoir favorisé leur 

descente, attaquèrent les autres Egyptiens qui 

avoient le roi à leur tête. Je voyois ce roi qui ani- 

moit les siens par son exemple ; il paroissoit 

comme le dieu Mars : des ruisseaux de sang 

couloient autour de lui ; les roues de son char 

étoient teintes, d’un sang noir, épais et écumant: 

à peine pouvoient- elles passer sur des tas de 

corps morts écrasés. Ce jeune roi, bien fait, vi¬ 

goureux, d’une mine haute et hère, avoit dans 

ses yeux la fureur et le désespoir : il étoit comme 

un beau cheval qui n’a point de bouche; son 

courage le poussoit au hasard, et la sagesse ne 

modéroit point sa valeur. Il ne savoit ni réparer 

ses fautes, ni donner des ordres précis, ni pré- 
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voir les maux qui le menaçoient, ni ménager les 

gens dont il avoit le plus grand besoin. Ce n’é- 

toit pas qu’il manquât de génie ; ses lumières 

égaloient son courage : mais il n’avoit jamais été 

instruit par la mauvaise fortune ; ses maîtres 

avoient empoisonné par la flatterie son beau na¬ 

turel. Il étoit enivré de sa puissance et de son 

bonheur; il croyoit que tout devoit céder à ses 

désirs fougueux : la moindre résistance cnflam- 

moit sa colère. Alors il ne raisonnoit plus, il étoit 

comme hors de lui-même : son orgueil furieux 

en faisoit une bête féroce ; sa bonté naturelle et 

sa droite raison l’abandonnoient en un instant ; 

ses plus fidèles serviteurs étoient réduits à s’en¬ 

fuir ; il n’aimoit plus que ceux qui flattoient ses 

passions. Ainsi il prenoit toujours des partis ex¬ 

trêmes contre ses véritables intérêts, et il forçoit 

tous les gens de bien à détester sa folle con¬ 

duite.' 

Long-temps sa valeur le soutint contre la 

multitude de ses ennemis ; mais enfin il fut ac¬ 

cablé. Je le vis périr : le dard d’un Phénicien 

perça sa poitrine. Les rênes lui échappèrent 

des mains ; il tomba de son char sous les pieds 

des chevaux. Un soldat de lile de Chypre lui 

coupa la tête; et, la prenant par les cheveux, il 

la montra comme en triomphe à toute l’armée 

victorieuse. 

Je me souviendrai toute ma vie d’avoir vu 

cette tête qui nageoit dans le sang ; ces yeux fer- 
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més et éteints; ce visage pâle et défiguré; cette 

bouche entrouverte, qui sembloit vouloir en¬ 

core achever des paroles commencées ; cet air 

superbe et menaçant que la mort même n’avoit 

pu effacer. Toute ma vie, il sera peint devant 

mes yeux ; et, si jamais les dieux me faisoient 

régner, je n’oublierois point, après un si funeste 

exemple, qu’un roi n’est digne de commander, et 

n’est heureux dans sa puissance , qu’autant qu’il 

la soumet à la raison. Hé ! quel malheur pour un 

homme destiné à faire le bonheur public, de 

n’être le maître de tant d’hommes que pour les 

rendre malheureux ! 

FIN DU LIVRE SECOND. 
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Télémaque raconte que le successeur de Bocchoris ren¬ 

dant tous les prisonniers tyriens, lui-même Télémaque 

fut emmené avec eux à Tyr sur le vaisseau de Narbal, 

qui commandoit la flotte tyrienne; que Narbal lui dé¬ 

peignit Pygmalion, leur roi, dont il falloit craindre la 

cruelle avarice ; qu’ensuite il avoitété instruit par Nar- 

bâl sur les règles du commerce de Tyr, et qu’il alloit 

s’embarquer sur un vaisseau chyprien pour aller par 

l’île de Chypre à Ithaque, quand Pygmalion découvrit 

qu’il étoit étranger, et voulut le faire prendre ; qu’alors 

ilétoit sur le point dépérir; mais qu’Astarbé, maîtresse 

du tyran, l’avoit sauvé pour faire mourir à sa place un 

jeune homme dont le mépris l’avoit irritée. 
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Calypso écoutoit avec étonnement des paroles 

si sages. Ce qui la charmoit le plus étoit de voir 

que Télémaque racontoit ingénument les fautes 

qu’il avoit faites par précipitation, et en man¬ 

quant de docilité pour le sage Mentor : elle 

trouvoit une noblesse (ët une grandeur étonnante 
* " ‘j 

dans ce jeune homme qui s’accusoit lui-même, 

et qui paroissoit avoir si bien profité de ses im¬ 

prudences pour se rendre sage, prévoyant, et 

modéré. Continuez, disoit-elle, mon cher Télé¬ 

maque; il me tarde de savoir comment vous 

sortîtes de l’Égypte, et où vous avez retrouvé le 

sage Mentor, dont vous aviez senti la perte avec 

tant de raison. 

Télémaque reprit ainsi son discours : Les 

Egyptiens les plus vertueux et les plus fidèles au 

roi étant les plus foibles, et voyant le roi mort, 

furent contraints de céder aux autres : on établit 

un autre roi nommé Termutis. Les Phéniciens, 

avec les troupes de l’île de Chypre, se retirèrent 

après avoir fait alliance avec le nouveau roi. 

Celui-ci rendit tous les prisonniers phéniciens ; 

je fus compté comme étant de ce nombre. On 

me fit sortir de la tour; je m’embarquai avec les 

4- 
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autres, et l’espérance commença à reluire au 

fond de mon cœur. Un vent favorable remplis- 

soit déjà nos voiles, les rameurs fendoient les 

ondes écumantes, la vaste mer étoit couverte 

de navires; les mariniers poussoient des cris de 

joie; les rivages d’Égypte s’enfuyoient loin de 

nous; les collines et les montagnes s’apttlanis- 

soient peu-à-peu. Nous commencions à ne voir 

plus que le ciel et l’caUj pendant que le soleil, 

qui se levoit, sembîoit faire sortir du sein de la 

mer ses feux étincelants : ses rayons doroient le 

sommet des montagnes que nous découvrions 

encore un peu sur l’horizon : et tout le ciel, 

peint d’un sombre azur, nous promettoit une 

heureuse navigation. 

Quoiqu’on m’eût renvoyé comme étant Phé¬ 

nicien , aucun des Phéniciens avec qui j’étois 

ne me connoissoit. Narbal, qui commandoit 

dans le vaisseau où l’on me mit , me demanda 

monnomet mapatrie. De quelle ville de Phénicie 

êtes-vous? me dit-il. Je ne suis point Phénicien, 

lui dis-je ; mais les Égyptiens m’avoient pris sur 

la mer dans un vaisseau de Phénicie : j’ai de¬ 

meuré captif en Égypte comme un Phénicien : 

c’est sous ce nom que j’ai long-temps souffert ; 

c’est sous ce nom qu’on m’a délivré. De quel 

pays êtes-vous donc? reprit Narbal. Alors je lui 

parlai ainsi : Je suis Télémaque, fils d’Ulysse, 

roi d’Ithaque en Grèce. Mon père s’est rendu fa¬ 

meux entre tous les rois qui ont assiégé la ville 



LIVRE III. 53 

de Troie : mais les dieux ne lui ont pas accordé 

de revoir sa patrie. Je l’ai cherché en plusieurs 

pays ; la fortune me persécute comme lui : vous 

voyez un malheureux qui ne soupire qu’après 

le bonheur de retourner parmi les siens , et de 

retrouver son père. 

Narbal me regardoit avec étonnement, et il 

crut apercevoir en moi je ne sais quoi d’heureux 

qui vient des dons du ciel, et qui n’est point 

dans le commun des hommes. Il étoit naturel¬ 

lement sincère et généreux ; il fut touché de 

mon malheur, et me parla avec une confiance 

que les dieux lui inspirèrent pour me sauver 

d’un grand péril. 

Télémaque, je ne doute point, me dit-il, de ce 

que vous me dites, et je ne saurois en douter; 

la douleur et la vertu peintes sur votre visage 

ne me permettent pas de me défier de vous : je 

sens même que les dieux , que j’ai toujours 

servis, vous aiment, et qu’ils veulent que je 

vous aime aussi comme si vous étiez mon fils. 

Je vous donnerai un conseil salutaire; et pour 

récompense je ne vous demande que le secret. 

Ne craignez point, lui-dis-je, que j’aie aucune 

peine à me taire sur les choses que vous 

voudrez me confier : quoique je sois si jeune, 

j’ai déjà vieilli dans l’habitude de ne dire 

jamais mon secret, et encore plus de ne trahir 

jamais, sous aucun prétexte, le secret d’autrui. 

Comment avez-vous pu, me dit-il, vous accou- 
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tumer au secret dans une si grande jeunesse? 

Je serai ravi d’apprendre par quel moyen vous 

avez acquis cette qualité, qui est le fondement 

de la plus sage conduite, et sans laquelle tous 

les talents sont inutiles. 

Quand Ulysse, lui dis-je, partit pour aller au 

siège de Troie, il me prit sur ses genoux et entre 

ses bras ; c’est ainsi qu’on me l’a raconté. Après 

m’avoir baisé tendrement, il me dit ces paroles , 

quoique je ne pusse les entendre : O mon fils ! 

que les dieux me préservent de te revoir jamais ; 

que plutôt le ciseau de la parque tranche le fil 

de tes jours lorsqu’il est à peine formé, de même 

que le moissonneur tranche de sa faux une ten¬ 

dre fleur qui commence à éclore ; que mes en¬ 

nemis te puissent écraser aux yeux de ta mère et 

aux miens, si tu dois un jour te corrompre et 

abandonner la vertu ! O mes amis ! continua- 

t-il , je vous laisse ce fds qui m’est si cher ; ayez 

soin de son enfance : si vous m’aimez, éloignez 

de lui la pernicieuse flatterie; enseignez-lui à se 

vaincre ; qu’il soit comme un jeune arbrisseau 

encore tendre, qu’on plie pour le redresser. 

Surtout n’oubliez rien pour le rendre juste, 

bienfaisant, sincère, et fidèle à garder un secret. 

Quiconque est capable de mentir est indigne 

d’être compté au nombre des hommes; et qui¬ 

conque ne sait pas se taire est indigne de gou¬ 

verner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu’on a 
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eu soin de nie les répéter souvent, et qu’elles 

ont pénétré jusqu’au fond de mon cœur : je me 

les redis souvent à moi-même. 

Les amis de mon père eurent soin de m’exer¬ 

cer de bonne heure au secret ; j’étois encore dans 

la plus tendre enfance, et ils me confioient 

déjà toutes les peines qu’ils ressentoient, voyant 

ma mère exposée à un grand nombre de témé¬ 

raires qui vouloient l’épouser. Ainsi on me trai- 

toit dès-lors comme un homme raisonnable et 

sûr : on m’entretenoit secrètement des plus 

grandes affaires; on m’instruisoit de tout ce 

qu’on avoit résolu pour écarter ses prétendants. 

J elois ravi qu’on eût en moi cette confiance : 

par là je me croyois déjà un homme fait. Jamais 

je n’en ai abusé ; jamais il ne m’a échappé une 

seule parole qui pût découvrir le moindre se¬ 

cret. Souvent les prétendants tâchoient de me 

faire parler, espérant qu’un enfant qui pour- 

roit avoir vu ou entendu quelque chose d’im¬ 

portant ne sauroit pas se retenir, mais je savois 

bien leur répondre sans mentir, et sans leur ap¬ 

prendre ce que je ne devois pas dire. 

Alors Narbal me dit : Vous voyez, Téléma¬ 

que , la puissance des Phéniciens ; ils sont re¬ 

doutables à toutes les nations voisines par leurs 

innombrables vaisseaux : le commerce qu’ils 

font jusques aux colonnes d’Hercule leur donne 

des richesses qui surpassent celles des peuples 

les plus florissants. Le grand roi Sésostris, qui 



56 TÉLÉMAQUE, 

n’auroit jamais pu les vaincre par mer, eut bien 

de la peine à les vaincre par terre, avec ses ar¬ 

mées qui avoient conquis tout l’Orient ; il nous 

imposa un tribut que nous n’avons pas long¬ 

temps payé : les Phéniciens se trouvoient trop 

riches et trop puissants pour porter patiemment 

le joug de la servitude; nous reprîmes notre li¬ 

berté. La mort ne laissa pas à Sésostris le temps 

de finir la guerre contre nous. Il est vrai que 

nous avions tout à craindre de sa sagesse encore 

plus que de sa puissance : mais, sa puissance 

passant dans les mains de son fils , dépourvu de 

toute sagesse, nous conclûmes que nous n’a¬ 

vions plus rien à craindre. En effet, les Egyp¬ 

tiens , bien loin de rentrer les armes à la main 

dans notre pays pour nous subjuguer encore 

une fois, ont été contraints de nous appeler à 

leur secours pour les délivrer de ce roi impie et 

furieux. Nous avons été leurs libérateurs. Quelle 

gloire ajoutée à la liberté et à l’opulence des 

Phéniciens 1 

Mais pendant que nous délivrons les autres, 

nous sommes esclaves nous-mêmes. O Téléma¬ 

que ! craignez de tomber entre les mains de Pyg- 

malion, notre roi : il les a trempées, ces mains 

cruelles, dans le sang de Sichée, mari de Didon 

sa sœur. Didon, pleine du désir de la vengeance, 

s’est sauvée de Tyr avec plusieurs vaisseaux. La 

plupart de ceux qui aiment la vertu et la liberté 

l’ont suivie : elle a fondé sur les cotes d’Afrique 
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une superbe ville qu’on nomme Carthage. Pyg- 

malion, tourmenté par une soif insatiable des 

richesses, se rend de plus en plus misérable, et 

odieux à ses sujets : c’est un crime à Tyr que 

d’avoir de/grands biens; l’avarice le rend dé¬ 

fiant , soupçonneux, cruel ; il persécute les ri¬ 

ches , et il craint les pauvres. 

C’est un crime encore plus grand à Tyr d’a¬ 

voir de la vertu ; car Pygmalion suppose que les 

bons ne peuvent souffrir ses injustices et ses in¬ 

famies : la vertu le condamne ; il s’aigrit et s’ir¬ 

rite contre elle. Tout l’agite, l’inquiète, le ronge; 

il a peur de son ombre; il ne dort ni nuit ni 

jour : les dieux, pour le confondre, l’accablent 

de trésors dont il n’ose jouir. Ce qu’il cherche 

pour être heureux est précisément ce qui l’em¬ 

pêche de l’être. Il regrette tout ce qu’il donne ; 

il craint toujours de perdre; il se tourmente 

pour gagner. 

On ne le voit presque jamais ; il est seul , 

triste, abattu, au fond de son palais : ses amis 

même n’osent l’aborder, de peur de lui devenir 

suspects. Une garde terrible tient toujours des 

épées nues et des piques levées autour de sa 

maison. Trente chambres qui communiquent 

les unes aux autres, et dont chacune a une porte 

de fer avec six gros verrous, sont le lieu où il se 

renferme : on ne sait jamais dans laquelle de ces 

chambres il couche; et on assure qu’il ne cou¬ 

che jamais deux nuits de suite dans la même. 
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de peur d’y être égorgé. Il ne connoît ni les doux 

plaisirs, ni l’amitié eneore plus douce : si on lui 

parle de chercher la joie , il sent qu’elle fuit loin 

de lui, et qu’elle refuse d’entrer dans son cœur. 

Ses yeux creux sont pleins d’un feu «âpre et fa¬ 

rouche; ils sont sans cesse errants de tous cô¬ 

tés : il prête l’oreille au moindre bruit, et se sent 

tout ému; il est pâle , défait, et les noirs soucis 

sont peints sur son visage toujours ridé. Il se 

tait, il soupire, il tire de son cœur de profonds 

gémissements, il ne peut cacher les remords 

qui déchirent ses entrailles. Les mets les plus ex¬ 

quis le dégoûtent. Ses enfants, loin d’être son 

espérance, sont le sujet de sa terreur : il en a fait 

ses plus dangereux ennemis. Il n’a eu toute sa 

vie aucun moment d’assuré ; il ne se conserve 

qu’à force de répandre le sang de tous ceux qu’il 

craint. Insensé, qui ne voit pas que sa cruauté , 

à laquelle il se confie, le fera périr 1 Quelqu’un 

de ses domestiques, aussi défiant que lui, se 

hâtera de délivrer le monde de ce monstre. 

Pour moi, je crains les dieux : quoi qu’il m’en 

coûte, je serai fidèle au roi qu’ils m’ont donné ; 

j’aimerois mieux qu’il me fît mourir que de lui 

ôter la vie, et même que de manquer à le dé¬ 

fendre. Pour vous, ô Télémaque, gardez-vous 

bien de lui dire que vous êtes le fils d’Ulysse : il 

espèreroit qu’Ulysse , retournant à Ithaque , lui 

paieroit quelque grande somme pour vous ra¬ 

cheter, et il vous tiendroit en prison. 
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Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis le con¬ 

seil de Narbal, et je reconnus la vérité de touf 

ce qu’il m’avoit raconté. Je ne pouvois com¬ 

prendre qu’un homme pût se rendre aussi mi¬ 

sérable que Pygmalion me le paroissoit. 

Surpris d’un spectacle si affreux et si nouveau 

pour moi, je disois en moi-même : Yoilà un 

homme qui n’a cherché qu’à se rendre heu¬ 

reux : il a cru y parvenir par les richesses et par 

une autorité absolue; il possède tout ce qu’il 

peut désirer ; et cependant il est misérable par 

ses richesses et par son autorité même. S’il étoit 

berger, comme je l’élois naguère, il seroit aussi 

heureux que je l’ai été : il jouiroit des plaisirs 

innocents de la campagne, et en jouiroit sans 

remords ; il ne craindroit ni le fer ni le poison ; 

il aimeroit les hommes, il en seroit aimé : il 

n’auroit point ces grandes richesses qui lui sont 

aussi inutiles que du sable, puisqu’il n’ose y 

toucher ; mais il jouiroit librement des fruits de 

la terre, et ne souffriroit aucun véritable besoin. 

Cet homme paraît faire tout ce qu’il veut : mais 

il s’en faut bien qu’il ne le fasse ; il fait tout ce 

que veulent ses passions féroces; il est toujours 

entraîné par son avarice, par sa crainte et par 

ses soupçons. 11 paroît maître de tous les autres 

hommes : mais il n’est pas maître de lui-même ; 

car il a autant de maîtres et de bourreaux qu’il a 

de désirs violents. 

Je raisonnois ainsi de Pygmalion sans le voir, 
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car on ne le voyoit point ; et on regardoit seule¬ 

ment avec crainte ces hautes tours, qui étoient 

nuit et jour entourées de gardes, où il s’étoit 

mis lui-même comme en prison, se renfermant 

avec ses trésors. Je comparois ce roi invisible 

avec Sésostris si doux, si accessible, si affable, 

si curieux de voir les étrangers, si attentif à 

écouter tout le monde, et à tirer du cœur des 

hommes la vérité qu’on cache aux rois. Sésos¬ 

tris, disois-je, ne craignoit rien, et n’avoit rien 

à craindre; il se montroità tous ses sujets comme 

à ses propres enfants : celui-ci craint tout, et 

a tout à craindre. Ce méchant roi est toujours 

exposé à une mort funeste, même dans son 

palais inaccessible, au milieu de ses gardes; 

au contraire, le bon roi Sésostris étoit en sûreté 

au milieu de la foule des peuples, comme 

un bon père dans sa maison, environné de sa 

famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les trou¬ 

pes de l’île de Chypre qui étoient venues secou¬ 

rir les siennes à cause de l’alliance qui étoit entre 

les deux peuples. Narbal prit cette occasion de 

me mettre en liberté : il me fit passer en revue 

parmi les soldats chypriens ; car le roi étoit om¬ 

brageux jusque dans les moindres choses. 

Le défaut des princes trop faciles et inappli¬ 

qués est de se livrer avec une aveugle confiance 

à des favoris artificieux et corrompus. Le défaut 

de celui-ci étoit, au contraire, de se défier des 
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plus honnêtes gens : il ne savoit point discerner 

les hommes droits et simples qui agissent sans 

déguisement ; aussi n’avoit-il jamais vu de gens 

de bien, car de telles gens ne vont point cher¬ 

cher un roi si corrompu. D’ailleurs, il avoit vu, 

depuis qu’il étoit sur le trône, dans les hommes 

dont il setoit servi, tant de dissimulation, de 

perfidie, et de vices affreux déguisés sous les ap¬ 

parences de la vertu, qu’il regardoit tous les 

hommes, sans exception, comme s’ils eussent 

été masqués. Il supposoit qu’il n’y a aucune 

sincère vertu sur la terre : ainsi il regardoit tous 

les hommes comme étant à peu près égaux. 

Quand il trouvoit un homme faux et corrompu, 

il ne se donnoit point la peine d’en chercher un 

autre, comptant qu’un autre ne seroit pas meil¬ 

leur. Les bons lui paroissoient pires que les mé¬ 

chants les plus déclarés, parce qu’il les croyoit 

aussi méchants et plus trompeurs. 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les 

Chypriens, et j’échappai à la défiance pénétrante 

du roi. Narbal trembloit, dans la crainte que je 

ne fusse découvert : il lui en eût coûté la vie et 

à moi aussi. Son impatience de nous voir partir 

étoit incroyable : mais les vents contraires nous 

retinrent assez long-temps à Tyr. 

Je profitai de ce séjour pour connoître les 

mœurs des Phéniciens, si célèbres dans toutes 

les nations connues. J’admirois l’heureuse situa¬ 

tion de cette grande ville, qui est au milieu de 
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la mer, dans une île. La côte voisine est déli¬ 

cieuse par sa fertilité, par les fruits exquis quelle 

porte, parle nombre des villes et des villages 

qui se touchent presque, enfin par la douceur 

de son climat : car les montagnes mettent cette 

côte à l’abri des vents brûlants du midi ; elle est 

rafraîchie par le vent du nord qui souffle du 

côté de la mer. Ce pays est au pied du Liban, 

dont le sommet fend les nues et va toucher les 

astres; une glace éternelle couvre son front ; des 

fleuves pleins de neige tombent, comme des 

torrents, des pointes des rochers qui environ¬ 

nent sa tête. Au-dessous on voit une vaste forêt 

de cèdres antiques, qui paroissent aussi vieux 

que la terre où ils sont plantés, et qui portent 

leurs branches épaisses jusque vers les nues. 

Cette forêt a sous ses pieds de gras pâturages 

dans la pente de la montagne. C’est là qu’on voit 

errer les taureaux qui mugissent, les brebis 

qui bêlent avec leurs tendres agneaux bondis¬ 

sants sur l’herbe : là coulent mille divers ruis¬ 

seaux d’un eau claire. Enfin on voit au-dessous 

de ces pâturages le pied de la montagne qui est 

comme un jardin : le printemps et l’automne y 

régnent ensemble pour y joindre les fleurs et les 

fruits. Jamais ni le souffle empesté du midi, qui 

sèche et qui brûle tout, ni le rigoureux aquilon, 

n’ont osé effacer les vives couleurs qui ornent ce 

jardin. 

C’est auprès de cette belle côte que s’élève 
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dans la mer l’ile où est bâtie la ville de Tyr. (Jette 

grande ville semble nager au-dessus des eaux , 

et être la reine de toute la mer. Les marchands y 

abordent de toutes les parties du monde, et ses 

habitants sont eux-mêmes les plus fameux mar¬ 

chands qu’il y ait dans l’univers. Quand on entre 

dans cette ville, on croit d’abord que ce n’est 

point une ville qui appartienne à un peuple par¬ 

ticulier, mais quelle est la ville commune de 

tous les peuples, et le centre de leur commerce. 

Elle a deux grands môles, semblables à deux 

bras, qui s’avancent dans la mer, et qui em¬ 

brassent un vaste port où les vents ne peuvent 

entrer. Dans ce port on voit comme une forêt 

de mâts de navires ; et ces navires sont si nom¬ 

breux qu’à peine peut-on découvrir la mer qui 

les porte. Tous les citoyens s’appliquent au com¬ 

merce, et leurs grandes richesses ne les dégoû¬ 

tent jamais du travail nécessaire pour les aug¬ 

menter. On y voit de tous côtés le fin lin d’É¬ 

gypte , et la pourpre tyrienne deux fois teinte, 

d’un éclat merveilleux ; cette double teinture est 

si vive que le temps ne peut l’effacer : on s’en 

sert pour des laines fines, qu’on rehausse d’une 

broderie d’or et d’argent. Les Phéniciens font le 

commerce de tous les peuples jusqu’au détroit 

de Gadés, et ils ont même pénétré dans le vaste 

océan qui environne toute la terre. Ils ont fait 

aussi de longues navigations sur la mer Rouge; et 

c’est par ce chemin qu’ils vont chercher dans des 
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îles Inconnues de l’or, des parfums, et divers 

animaux qu’on ne voit point ailleurs. 

Je ne pouvois rassasier mes yeux du spectacle 

magnifique de cette grande ville où tout étoit en 

mouvement. Je n’y voyois point, comme dans 

les villes de la Grèce, des hommes oisifs et 

curieux , qui vont chercher des nouvelles dans 

la place publique, ou regarder les étrangers qui 

arrivent sur le port. Les hommes y sont occupés 

à décharger leurs vaisseaux, à transporter leurs 

marchandises ou à les vendre, à ranger leurs 

magasins , et à tenir un compte exact de ce qui 

leur est dû par les négociants étrangers. Les 

femmes ne cessent jamais ou de filer les laines , 

ou de faire des dessins de broderie, ou de plier 

les riches étoffes. 

D’où vient, disois-je à Narbal, que les Phé¬ 

niciens se sont rendus les maîtres du commerce 

de toute la terre, et qu’ils s’enrichissent ainsi 

aux dépens de tous les autres peuples? Vous le 

voyez , me répondit-il : la situation de Tyr est 

heureuse pour le commerce. C’est notre patrie 

qui a la gloire d’avoir inventé la navigation : 

les Tyriens furent les premiers, s’il en faut croire 

ce qu’on raconte de la plus obscure antiquité , 

qui domptèrent les flots long-temps avant l’âge 

de Tiphys et des Argonautes tant vantés dans la 

Grèce; ils furent, dis-je, les premiers qui osèrent 

se mettre dans un frêle vaisseau à la merci des 

vagues et des tempêtes, qui sondèrent les abîmes 

I 
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de la mer, qui observèrent les astres loin de la 

terre, suivant la science des Égyptiens et des 

Babyloniens , enfin ils réunirent tant de peuples 

que la mer avoit séparés. Les Tyriens sont in¬ 

dustrieux, patients, laborieux, propres, sobres, 

et ménagers; ils ont une exacte police; ils sont 

parfaitement d’accord entre eux ; jamais peuple 

n’a été plus constant, plus sincère, plus fidèle , 

plus sûr, plus commode à tous les étrangers. 

Voilà, sans aller chercher d’autres causes, ce 

qui leur donne l’empire de la mer, et qui fait 

fleurir dans leur port un si utile commerce. Si 

la division et la jalousie se mettoient entre eux ; 

s’ils commençoient à s’amollir dans les délices et 

dans l’oisiveté ; si les premiers de la nation mé- 

prisoient le travail et l’économie ; si les arts ces- 

soient d’être en honneur dans leur ville ; s’ils 

manquoient de bonne foi vers les étrangers ; s’ils 

altéroient tant soit peu les règles d’un commerce 

libre ; s’ils négligoient leurs manufactures, et 

s’ils cessoient de faire de grandes avances qui 

sont nécessaires pour rendre leurs marchandises 

parfaites, chacune dans sou genre, vous ver¬ 

riez bientôt tomber cette paissance que vous 

admirez. 

Mais expliquez-moi, lui disois-je , les vrais 

moyens d’établir un jour à Ithaque un pareil 

commerce. Faites, me répondit-il, comme on 

fait ici : recevez bien et facilement tous les étran¬ 

gers; faites-leur trouver dans vos ports la sûreté, 

5 I 



66 TÉLÉMAQUE, 

la commodité , la liberté entière ; ne vous laissez 

jamais entraîner ni par l’avarice ni par l’orgueil. 

Le vrai moyen de gagner beaucoup est de ne 

vouloir jamais trop gagner, et de savoir perdre 

à propos. Faites-vous aimer par tous les étran¬ 

gers ; souffrez même quelque chose d’eux ; crai¬ 

gnez d’exciter leur jalousie par votre hauteur : 

soyez constant dans les règles du commerce ; 

quelles soient simples et faciles ; accoutumez 

vos peuples à les suivre inviolablement ; punis¬ 

sez sévèrement la fraude, et même ^négligence 

ou le faste des marchands , qui ruinent le com¬ 

merce en ruinant les hommes qui le font. 

Surtout n’entreprenez jamais de gêner le com¬ 

merce pour le tourner selon vos vues. Il faut que 

le prince ne s’en mêle point, de peur de le gê¬ 

ner, et qu’il en laisse tout le profit à ses sujets 

qui en ont la peine; autrement il les découra¬ 

gera : il en tirera assez d’avantages par les grandes 

richesses qui entreront dans ses états. Le com¬ 

merce est comme certaines sources : si vous 

voulez détourner leur cours, vous les faites tarir. 

Il n’y a que le profit et la commodité qui atti¬ 

rent les étrangers chez vous ; si vous leur rendez 

le commerce moins commode et moins utile, 

ils se retirent insensiblement et ne reviennent 

plus, parceque d’autres peuples, profitant de 

votre imprudence, les attirent chez eux, et les 

accoutument à se passer de vous. Il faut même 

vous avouer que depuis quelque temps la gloire 
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de Tyr est bien obscurcie. Oh ! si vous l’aviez 

vue, mon cher Télémaque, avant le règne de 

Pygmalion ,- vous auriez été bien plus étonné ! 

Vous ne trouvez plus maintenant ici que les 

tristes restes d’une grandeur qui menace ruine. 

O malheureuse Tyr! en quelles mains es-tu 

tombée! autrefois la mer t’apportoit le tribut de 

tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout et des étrangers et de 

ses sujets. Au lieu d’ouvrir, suivant notre an¬ 

cienne coutume, ses ports à toutes les nations 

les plus éloignées, dans une entière liberté, il 

veut savoir le nombre de vaisseaux qui arrivent, 

leur pays, les noms des hommes qui y sont, le 

genre de commerce, la nature et le prix de 

leurs marchandises, et le temps qu’ils doivent 

demeurer ici. 11 fait encore pis ; car il use de su¬ 

percherie pour surprendre les marchands et 

pour confisquer leurs marchandises. Il inquiète 

les marchands qu’il croit les plus opulents; il 

établit, sous divers prétextes, de nouveaux im¬ 

pôts. Il veut entrer lui-même dans le commerce; 

et tout le monde craint d’avoir quelque affaire 

avec lui. Ainsi le commerce languit ; les étrangers 

oublient peu-à-peu le chemin de Tyr, qui leur 

étoit autrefois si doux : et, si Pygmalion ne 

change de conduite, notre gloire et notre puis¬ 

sance seront bientôt transportées à quelque 

autre peuple mieux gouverné que nous. 

Je demandai ensuite à Narbal comment les 

5. 



68 TÉLÉMAQUE. 

Tyriens s’ëtoicnt rendus si puissants sur la mer ; 

car je voulois n’ignorer rien de tout ce qui sert 

au gouvernement d’un royaume. Nous avons, 

me répondit-il, les forêts du Liban qui fournis¬ 

sent le bois des vaisseaux; et nous les réservons 

avec soin pour cet usage : on n’en coupe jamais 

que pour les besoins publics. Pour la construc¬ 

tion des vaisseaux, nous avons l’avantage d’a¬ 

voir des ouvriers habiles. 

Comment, lui disois-je, avez-vous pu faire 

pour trouver ces ouvriers? 

11 me répondoit : Ils se sont formés peu-à-peu 

dans le pays. Quand on récompense bien ceux 

qui excellent dans les arts, on est sûr d’avoir 

bientôt des hommes qui les mènent à leur der¬ 

nière perfection; car les hommes qui ont le plus 

de sagesse et de talents ne manquent point de 

s’adonner aux arts auxquels les grandes récom¬ 

penses sont attachées. Ici on traite avec honneur 

tous ceux qui réussissent dans les arts et dans 

les sciences utiles à la navigation. On considère 

un bon géomètre, on estime fort un habile as¬ 

tronome, on comble de biens un pilote qui sur¬ 

passe les autres dans sa fonction : on ne méprise 

point un bon charpentier; au contraire, il est 

bien payé et bien traité. Les bons rameurs mê¬ 

mes ont des recompenses sûres et proportion¬ 

nées à leurs services; on les nourrit bien; on a 

soin d’eux quand ils sont malades; en leur ab¬ 

sence on a soin de leurs femmes et de leurs en- 
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fants; s’ils périssent dans un naufrage on dé¬ 

dommage leur famille : on renvoie chez eux 

ceux qui ont servi un certain temps. Ainsi on en 

a autant qu’on en veut : le père est ravi d’élever 

son fils dans un si bon métier ; et, dès sa tendre 

jeunesse, il se hâte de lui enseigner à manier la 

rame, à tendre les cordages, et à mépriser les 

tempêtes. C’est ainsi qu’on mène les hommes , 

sans contrainte, par la récompense et par le bon 

ordre. L’autorité seule ne fait jamais bien ; la 

soumission des inférieurs ne suffit pas : il faut 

gagner les cœurs, et faire trouver aux hommes 

leur avantage dans les choses où l’on veut se ser¬ 

vir de leur industrie. 

Après ce discours, INarbal me mena visiter 

tous les magasins, les arsenaux, et tous les mé¬ 

tiers qui servent à la construction des navires. Je 

demandois le détail des moindres choses, et j’é- 

crivois tout ce que j’avois appris, de peur d’ou¬ 

blier quelque circonstance utile. 

Cependant Narbal, qui connoissoit Pygma- 

lion , et qui m’aimoit, attendoit avec impatience 

mon départ, craignant que je ne fusse découvert 

par les espions du roi, qui alloient nuit et jour 

par toute la ville : mais les vents ne nous per¬ 

mettaient point encore de nous embarquer. 

Pendant que nous étions occupés à visiter cu¬ 

rieusement le port, et à interroger divers mar¬ 

chands, nous vîmes venir à nous un officier de 

Pygmalion, qui dit à Narbal : Le roi vient d’ap- 
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prendre d’on des capitaines des vaisseaux qui 

sont revenus d’Egypte avec vous, que vous avez 

amené d’Égypte un étranger qui passe pour 

Chyprien : le roi veut qu’on l’arrête, et qu’on 

sache certainement de quel pays il est ; vous en 

répondrez sur votre tête. Dans ce moment je 

m’étois un peu éloigné pour regarder de plus 

près les proportions que les Tyriens avoient gar¬ 

dées dans la construction d’un vaisseau presque 

neuf, qui étoit, disoit-on, par cette proportion 

si exacte de toutes ses parties, le meilleur voilier 

qu’on eût jamais vu dans le port; et j’interro- 

geois l’ouvrier qui avoit réglé ces proportions. 

Narbal, surpris et effrayé, répondit : Je vais 

chercher cet étranger, qui est de l’île de Chypre. 

Quand il eut perdu de vue cet officier, il courut 

vers moi pour m’avertir du danger où j’étois. Je 

ne l’avois que trop prévu, me dit-il, mon cher 

Télémaque! nous sommes perdus! le roi, que 

sa défiance tourmente jour et nuit, soupçonne 

que vous n’êtes pas de l’île de Chypre; il or¬ 

donne qu’on vous arrête : il veut me faire périr 

si je ne vous mets entre ses mains. Que ferons- 

nous? O dieux, donnez-nous la sagesse pour 

nous tirer de ce péril. Il faudra, Télémaque, 

que je vous mène au palais du roi. Vous soutien¬ 

drez que vous êtes Chyprien, de la ville d’Ama- 

thonte, fils d’un statuaire de Yénus. Je déclarerai 

que j’ai connu autrefois votre père; et peut-être 

que le roi, sans approfondir davantage, vous 
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laissera partir. Je ne vois plus d’autre moyen 

de sauver votre vie et la mienne. 

Je répondis à Narbal : Laissez périr un mal¬ 

heureux que le destin veut perdre. Je sais mou¬ 

rir , Narbal ; et je vous dois trop pour vouloir 

vous entraîner dans mon malheur. Je ne puis me 

résoudre à mentir ; je ne suis pas Chyprien, et 

je ne saurois dire que je le suis. Les dieux voient 

ma sincérité : c’est à eux à conserver ma vie 

par leur puissance, s’ils le veulent; mais je ne 

veux point la sauver par un mensonge. 

Narbal, me répondit : Ce mensonge, Télé¬ 

maque , n’a rien qui ne soit innocent ; les dieux 

mêmes ne peuvent le condamner : il ne fait au¬ 

cun mal à personne , il sauve la vie à deux inno¬ 

cents ; il ne trompe le roi que pour l’empêcher 

de faire un grand crime. Vous poussez trop loin 

l’amour de la vertu et la crainte de blesser la re¬ 

ligion. 

Il suffit, lui disois-je, que le mensonge soit 

mensonge, pour n’être pas digne d’un homme 

qui parle en présence des dieux, et qui doit tout 

à la vérité. Celui qui blesse la vérité offense les 

dieux et se blesse soi-même, car il parle contre 

sa conscience. Cessez, Narbal, de me proposer 

ce qui est indigne de vous et de moi. Si les dieux 

ont pitié nous, ils sauront bien nous délivrer : 

s’ils veulent nous laisser périr, nous serons en 

mourant les victimes delà vérité, et nous laisse¬ 

rons aux hommes l’exemple de préférer la ver- 
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tu sans tache à une longue vie : la mienne n’est 

déjà que trop longue étant si malheureuse. 

C’est vous seul, ô mon cher Narbal, pour qui 

mon cœur s’attendrit. Falloit—il que votre ami¬ 

tié pour un malheureux étranger vous fût si fu¬ 

neste ! 

Nous demeurâmes long-temps dans cette es¬ 

pèce de combat : mais enfin nous vîmes arriver 

un homme qui couroit hors d’haleine : c’étoit un 

autre officier du roi, qui venoit de la part d’As- 

tarbé. 

Cette femme étoit belle comme une déesse; 

elle joignoit aux charrues du corps tous ceux de 

l’esprit ; elle étoit enjouée, flatteuse, insinuante. 

Avec tant de charmes trompeurs elles avoit, 

comme les Sirènes , un cœur cruel et plein de 

malignité; mais elle savoit cacher ses sentiments 

corrompus , par un profond artifice. Elle avoit 

su gagner le cœur de Pygmalion par sa beauté, 

par son esprit, par sa douce voix, et par l’har¬ 

monie de sa lyre. Pygmalion , aveuglé par un 

violent amour pour elle , avoit abandonné la 

reine Topha, son épouse. Il ne songeoit qu’à 

contenter les passions de l’ambitieuse Astarbé : 

l’amour de cette femme ne lui étoit guère moins 

funeste que son infâme avarice. Mais quoiqu’il 

eût tant de passion pour elle , elle n’avoit pour 

lui que du mépris et du dégoût ; elle cachoit ses 

vrais sentiments ; et elle faisoit semblant de ne 
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vouloir vivre que pour lui, dans le même temps 

où elle ne pouvoit le souffrir. 

Il y avoit à Tyr un jeune Lydien nommé Ma- 

laclion , d’une merveilleuse beauté, mais mou , 

efféminé , noyé dans les plaisirs. Il ne songeoit 

qu’à conserver la délicatesse de son teint, qu’à 

peigner ses cheveux blonds flottants sur ses 

épaules, qu’à se parfumer, qu’à donner un tour 

gracieux aux plis de sa robe, enfin qu’à chanter 

ses amours sur sa lyre. Astarbé le vit, elle l’ai¬ 

ma, et en devint furieuse. Il la méprisa , parce- 

qu’il étoit passionné pour une autre femme. 

D’ailleurs il craignit de s’exposer à la cruelle ja¬ 

lousie du roi. Astarbé, se sentant méprisée, s’a¬ 

bandonna à son ressentiment. Dans son désespoir 

elle s’imagina quelle pouvoit faire passer Mala- 

chon pour l’étranger que le roi faisoit chercher, 

et qu’on disoit qui étoit venu avec Narbal. 

En effet, elle le persuada à Pygmalion , et 

corrompit tous ceux qui auroientpu le détrom¬ 

per. Comme il n’aimoit point les hommes ver¬ 

tueux , et qu’il ne savoit point les discerner , 

il n’étoit environné que de gens intéressés , ar¬ 

tificieux, prêts à exécuter ses ordres injustes et 

sanguinaires. De telles gens craignoient l’auto¬ 

rité d’Astarbé, et ils lui aidoient à tromper le 

roi, de peur de déplaire à cette femme hautaine 

qui avoit toute sa confiance. Ainsi Malachon, 

quoique connu pour Lydien dans toute la ville , 
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passa pour le jeune étranger que Narbal avoil 

emmené d’Égypte : il fut mis en prison. 

Astarbé qui craignoit que Narbal n’allât par¬ 

ler au roi , et ne découvrît son imposture, en- 

voyoit en diligence à Narbal cet officier , qui lui 

dit ces paroles : Astarbé vous défend de décou¬ 

vrir au roi quel est votre étranger ; elle ne vous 

demande que le silence , et elle saura bien faire 

en sorte que le roi soit content de vous : cepen¬ 

dant hâtez-vous de faire embarquer avec les 

Chypriens le jeune étranger que vous avez em¬ 

mené d’Égypte , afin qu’on ne le voie plus dans 

la ville. Narbal, ravi de pouvoir ainsi sauver sa 

vie et la mienne, promit de se taire ; et l’offi¬ 

cier, satisfait d’avoir obtenu ce qu’il demandoit, 

s’en retourna rendre compte à Astarbé de sa 

commission. 

Narbal et moi, nous admirâmes la bonté des 

dieux, qui récompensoient notre sincérité, et 

qui ont un soin si touchant de ceux qui hasar¬ 

dent tout pour la vertu. 

Nous regardions avec horreur un roi livré à 

l’avarice etàla volupté. Celui quicraint avec tant 

d’excès d’être trompé, disions-nous, mérite de 

l’être, et l’est presque toujours grossièrement. Il 

se défie des gens de bien, et il s’abandonne à 

des scélérats : il est le seul qui ignore ce qui se 

passe. Voyez Pygmalion : il est le jouet d’une 

femme sans pudeur. Cependant les dieux se ser- 
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vent du mensonge des méchants pour sauver les 

bons, qui aiment mieux perdre la vie que de 

mentir. 

En même temps nous aperçûmes que les vents 

changeoient, et qu’ils devenoient favorables aux 

vaisseaux de Chypre. Les dieux se déclarent, s’é¬ 

cria INarbalj ils veulent, mon cher Télémaque, 

vous mettre en sûreté : fuyez cette terre cruelle 

et maudite ! Heureux qui pourroit vous suivre L; y , 

jusque dans les rivages les plus inconnus ! heu¬ 

reux qui pourroit vivre et mourir avec vous ! 

Mais un destin sévère m’attache à cette malheu¬ 

reuse patrie; il faut souffrir avec elle; peut-être 

faudra-t-il être enseveli dans ses ruines : n’im¬ 

porte , pourvu que je dise toujours la vérité, et 

que mon cœur n’aime que la justice. Pour vous, 

ô mon cher Télémaque, je prie les dieux, qui 

vous conduisent comme par la main, de vous 

accorder le plus précieux de tous leurs dons, qui 

est la vertu pure et sans tache, jusqu’à la mort. 

Vivez, retournez en Ithaque , consolez Pénélope, 

délivrez-la de ses téméraires amants. Que vos 

yeux puissent voir, que vos mains puissent em¬ 

brasser le sage Ulysse; et qu’il trouve en vous un 

fils qui égale sa sagesse ! Mais,dans votre bonheur, 

souvenez-vous du malheureux Narbal, et ne ces¬ 

sez jamais de m’aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je l’arrosai de 

mes larmes sans lui répondre : de profonds sou- 
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pirs m’empêchoient de parler : nous nous em¬ 

brassions en silence. Il me mena jusqu’au vais¬ 

seau; il demeura sur le rivage; et, quand le 

vaisseau fut parti, nous ne cessions de nous re¬ 

garder tandis que nous pûmes nous voir. 

FIN DU LIVRE TROISIÈME. 
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DU LIVRE QUATRIÈME. 

Calypso interrompt Télémaque pour le faire reposer. 

Mentor le blâme en secret d’avoir entrepris le récit de 

ses aventures, et lui conseille de l’achever, puisqu’il 

l’a commencé. Télémaque raconte que, pendant sa na¬ 

vigation depuis Tyr jusqu’en l’île de Chypre, il avoit 

eu un songe où il avoit vu Vénus et Cupidon, contre qui 

Minerve le pi’otégeoit; qu’ensuite il avoit cru voir 

aussi Mentor qui l’exhortait à fuir l’île de Chypre ; 

qu’à son réveil une tempête auroit fait périr le vaisseau, 

s’il n’eùt pris lui-même le gouvernail, parce que les 

Chypriens, noyés dans le vin, étaient hors d’état de le 

sauver ; qu’à son arrivée dans l’île il avoit vu avec hor¬ 

reur les exemples les plus contagieux; mais que le 

Syrien Hazaël, dont Mentor était devenu l’esclave, se 

trouvant alors au même lieu, lui avoit rendu ce sage 

conducteur, et les avoit embarqués dans son vaisseau 

pour les mener en Crète; et que, dans ce trajet, ils 

avoient vu le beau spectacle d’Àmphitrite traînée dans 

son char par des chevaux marins. 
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Calipso, qui avoit été jusqua ce moment im¬ 

mobile et transportée de plaisir en écoutant les 

aventures de Télémaque, l’interrompit pour lui 

faire prendre quelque repos. Il est temps, lui 

dit-elle , que vous alliez goûter la douceur du 

sommeil après tant de travaux. Vous n’avez rien 

à craindre ici : tout vous est favorable. Abandon¬ 

nez-vous donc à la joie; goûtez la paix et tous les 

autres dons des dieux , dont vous allez être com¬ 

blé. Demain , quand l’Aurore avec ses doigts de 

roses entrouvrira les portes dorées de l’orient, 

et que les chevaux du soleil, sortant de l’onde 

amère, répandront les flammes du jour pour 

chasser devant eux toutes les étoiles du ciel, nous 

reprendrons, mon cher Télémaque, l’histoire 

de vos malheurs. Jamais votre père n’a égalé votre 

sagesse et votre courage : ni Achille, vainqueur 

d’Hector , ni Thésée, revenu des enfers , ni 

même le grand Alcide, qui a purgé la terre de 

tant de monstres , n’ont fait voir autant de force 

et de vertu que vous. Je souhaite qu’un profond 

sommeil vous rende cette nuit courte. Mais, 

hélas ! quelle sera longue pour moi 1 qu’il me 

tardera de vous revoir, de vous entendre, de vous 
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faire redire ce que je sais déjà, et de vous de¬ 

mander ce que je ne sais pas encore ! Allez, mon 

cher Télémaque, avec le sage Mentor, que les 

dieux vous ont rendu; allez dans cette grotte 

écartée, où tout est préparé pour votre repos. 

Je prieMorphée de répandre ses plus doux char¬ 

mes sur vos paupières appesanties, de faire cou¬ 

ler une vapeur divine dans tous vos membres 

fatigués, et de vous envoyer des songes légers, 

qui, voltigeant autour de vous, flattent vos sens 

par les images les plus riantes, et repoussent 

loin de vous tout ce qui pourroit vous réveiller 

trop promptement. 

La déesse conduisit elle-même Télémaque dans 

cette grotte séparée de la sienne. Elle n’était ni 

moins rustique, ni moins agréable. Une fontaine, 

qui couloit dans un coin ,y faisoit un doux mur¬ 

mure qui appeloit le sommeil. Les nymphes y 

avoient préparé deux lits d’une molle verdure, 

sur lesquels elles avoient étendu deux grandes 

peaux, l’une de lion pour Télémaque , et l’autre 

d’ours pour Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au som¬ 

meil, Mentor parla ainsi à Télémaque : Le plai¬ 

sir de raconter vos histoires vous a entraîné ; 

vous avez charmé la déesse en lui expliquant les 

dangers dont votre courage et votre industrie 

vous ont tiré : par là vous n’avez fait qu’enflam¬ 

mer davantage son coeur, et que vous préparer 

une plus dangereuse captivité. Comment espé- 
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rez-vous qu’elle vous laisse maintenant sortir de 

son île , vous qui l’avez enchantée par le récit de 

vos aventures ? L’amour d’une vaine gloire vous 

a fait parler sans prudence. Elle s’étoit engagée 

à vous raconter des histoires, et à vous appren¬ 

dre quelle a été la destinée d’Ulysse ; elle a trou¬ 

vé moyen de parler long-temps sans rien dire ; et 

elle vous a engagé à lui expliquer tout ce qu’elle 

désire savoir : tel est l’art des femmes flatteuses 

et passionnées. Quand est-ce, ô Télémaque, 

que vous serez assez sage pour ne parler jamais 

par vanité; et que vous saurez taire tout ce qui 

vous est avantageux, quand il n’est pas utile à 

dire? Les autres admirent votre sagesse dans un 

âge où il est pardonnable d’en manquer : pour 

moi, je ne puis vous pardonner rien : je suis le ^ 
seul qui vous connois, et qui vous aime assez pour 

vous avertir de toutes vos fautes. Combien êtes- 

vous encore éloigné delà sagesse de votre père! 

Quoi donc! répondit Télémaque, pouvois-je 

refuser à Calypso de lui raconter mes malheurs? 

Non , reprit Mentor, il falloit les lui raconter : 

mais vous deviez le faire en ne lui disant que ce 

qui pouvoit lui donner de la compassion. Vous 

pouviez dire que vous aviez été , tantôt errant, 

tantôt captif en Sicile, et puis en Égypte. C’é- 

toit lui dire assez : et tout le reste n’a servi qu’à 

augmenter le poison qui brûle déjà son cœur. 

Plajse aux dieux que le vôtre puisse s’en pré¬ 

server ! 

I G 
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Mais que ferai-je donc? continua Télémaque 

d’un ton modéré et docile. Il n’est plus temps , 

repartit Mentor, de lui cacher ce qui reste de 

vos aventures : elle en sait assez pour ne pou¬ 

voir être trompée sur ce qu’elle ne sait pas en¬ 

core; votre réserve ne serviroit qu’à l’irriter. 

Achevez donc demain de lui raconter tout ce que 

les dieux ont fait en votre faveur, et apprenez 

une autre fois à parler plus sobrement de tout 

ce qui peut vous attirer quelque louange. 

Télémaque reçut avec amitié un si bon con- 

set!, et ils se couchèrent. 

Aussitôt que Pbébus eut répandu ses pre¬ 

miers rayons sur la terre, Mentor, entendant la 

voix de la déesse qui appeloit ses nymphes dans 

le bois, éveilla Télémaque. Il est temps, lui dit- 

il , de vaincre le sommeil. Allons retrouver Ca¬ 

lypso : mais défiez-vous de ses douces paroles ; 

ne lui ouvrez jamais votre cœur; craignez le poi¬ 

son flatteur de ses louanges. Hier elle vous éle- 

voit au-dessus de votre sage père, de l’invincible 

Achille, du fameux Thésée, d’IIercule devenu 

immortel. Sentîtes-vous combien cette louange 

est excessive? Crûtes-vous ce quelle disoit? Sa¬ 

chez qu’elle ne le croit pas elle-même : elle ne 

vous loue qu’à cause qu elle vous croit foible et 

assez vain pour vous laisser tromper par des 

louanges disproportionnées à vos actions. 

Après ces paroles, ils allèrent au lieu où la 

déesse les attendoit. Elle sourit en les voyant, et 
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cacha, sous une apparence de joie, la crainte et 

l’inquiétude qui troubloient son cœur ; car elle 

prévoyoit que Télémaque, conduit par Mentor, 

lui échapperoit de même qu’Ulysse. Hâtez-vous, 

dit-elle , mon cher Télémaque, de satisfaire ma 

curiosité : j’ai cru, pendant toute la nuit, vous 

voir partir de Phénicie et chercher une nouvelle 

destinée dans l’île de Chypre. Dites-nous donc 

quel fut ce voyage, et ne perdons pas un mo¬ 

ment. Alors on s’assit sur l’herbe semée de vio¬ 

lettes , à l’ombre d’un bocage épais. 

Calypso ne pouvoit s’empêcher de jeter sans 

cesse des regards tendres et passionnés sur Té¬ 

lémaque , et de voir avec indignation que Men¬ 

tor observoit jusqu’au moindre mouvement de 

ses yeux. Cependant toutes les nymphes en si¬ 

lence se penchoient pour prêter l’oreille, et fai- 

soient une espèce de demi-cercle pour mieux 

voir et pour mieux écouter : les yeux de toute 

l’assemblée étoient immobiles et attachés sur le 

jeune homme. 

Télémaque, baissant les yeux et rougissant 

avec beaucoup de grâce , reprit ainsi la suite de 

son histoire : 

A peine le doux souffle d’un vent favorable 

avoit rempli nos voiles, que la terre de Phénicie 

disparut à nos yeux. Comme j’étois avec les Chy- 

priens, dont j’ignorois les mœurs, je me résolus 

de me taire, de remarquer tout, et d’observer 

toutes les règles de la discrétion pour gagner leur 

6. 
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estime. Mais pendant mon silence un somnleil 

doux et puissant vint me saisir : mes sens étoient 

liés et suspendus ; je goûtois une paix et une 

joie profonde qui enivroit mon cœur. 

Tout-à-coup je crus voir Vénus qui fendoit 

les nues dans son char volant conduit par deux 

colombes. Elle avoit cette éclatante beauté, cette 

vive jeunesse, ces grâces tendres, qui parurent 

en elle quand elle sortit de l’écume de l’océan, 

et quelle éblouit les yeux de Jupiter même. Elle 

descendit tout-à-coup d’un vol rapide jusqu’au¬ 

près de moi, me mit en souriant la main sur 

l’épaule, et, me nommant par mon nom, pro¬ 

nonça ces paroles : Jeune Grec, tu vas entrer 

dans mon empire ; tu arriveras bientôt dans 

cette île fortunée où les plaisirs, les ris, et les 

jeux folâtres, naissent sous mes pas. Là , tu brû¬ 

leras des parfums sur mes autels ; là , je te plon¬ 

gerai dans un fleuve de délices. Ouvre ton cœur 

aux plus douces espérances, et garde-toi bien 

de résister à la plus puissante de toutes les dées¬ 

ses , qui veut te rendre heureux. 

En même temps j’aperçus l’enfant Cupidon, 

dont les petites ailes s’agitant le faisoient voler 

autour de sa mère. Quoiqu’il eût sur son visage 

la tendresse, les grâces et l’enjouement de l’en- 

lance , il avoit je ne sais quoi dans ses yeux per¬ 

çants qui me faisoit peur. 11 rioit en me regar¬ 

dant : son ris étoit malin , moqueur, et cruel. Il 

tira de son carquois d’or la plus aiguë de ses flè- 
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elles, il banda son arc , et alloit me percer, 

quand Minerve se montra soudainement pour 

me couvrir de son égide. Le visage de cette 

déesse n’avoit point cette beauté molle et cette 

langueur passionnée que j’avois remarquée dans 

le visage et dans la posture de Vénus. C’étoit au 

contraire une beauté simple , négligée , mo¬ 

deste : tout étoit grave , vigoureux, noble, plein 

de force et de majesté. La flèche de Cupidon , 

ne pouvant percer l’égide , tomba par terre. Cu¬ 

pidon, indigné, en soupira amèrement; il eut 

honte de se voir vaincu. Loin d’ici, s’écria Mi¬ 

nerve , loin d’ici, téméraire enfant ! tu ne vain¬ 

cras jamais que des âmes lâches, qui aiment 

mieux tes honteux plaisirs que la sagesse, la 

vertu , et la gloire. 

A ces mots, l’Amour irrité s’envola; et Vénus, 

remontant vers l’Olympe, je vis long-temps son 

char avec ses deux colombes dans une nuée d’or 

et d’azur; puis elle disparut. En baissant mes 

yeux vers la terre, je ne retrouvai plus Minerve. 

Il me sembla que j’étois transporté dans un 

jardin délicieux, tel qu’on dépeint les Charnps- 

Élysées. En ce lieu je reconnus Mentor, qui me 

dit : Fuyez cette cruelle terre, cette île empestée, 

où l’on ne respire que la volupté. La vertu la plus 

courageuse y doit trembler, et ne se peut sau¬ 

ver qu’en fuyant. Dès cjue je le vis, je voulus me 

jeter à son cou pour l’embrasser; mais je sentois 

que mes pieds ne pouvoient se mouvoir, que 
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mes genoux se déroboient sous moi, et que mes 

mains, s’efforçant de saisir Mentor, cherchoient 

une ombre vaine qui m’écbappoit toujours. 

Dans cet effort je m’éveillai, et je sentis que ce 

songe mystérieux étoit un avertissement divin. 

Je me sentis plein de courage contre les plaisirs, 

et de défiance contre moi-même pour détester 

la vie molle des Chypriens. Mais ce qui me perça 

le cœur fut que je crus que.Mentor avoit perdu 

la vie, et qu’ayant passé les ondes du Styx il ha- 

bitoit l’heureux séjour des âmes justes. 

Cette pensée me fit répandre un torrent de 

larmes. On me demanda pourquoi je pleurois. 

Les larmes, répondis-je, ne conviennent que 

trop à un malheureux étranger qui erre sans 

espérance de revoir sa patrie. Cependant tous 

les Chypriens qui étoient dans le vaisseau s’aban- 

donnoient à une folle joie. Les rameurs , enne¬ 

mis du travail, s’endormoient sur leurs rames j 
le pilote, couronné de fleurs, laissoit le gouver¬ 

nail , et tenoit en sa main une grande cruche de 

vin qu’il avoit presque vidée : lui et tous les 

autres, troublés par la fureur de Bacchus, chan- 

toicnt, en l’honneur de Vénus et de Cupidon, 

des vers qui dévoient faire horreur à tous ceux 

qui aiment la vertu. 

Pendant qu’ils oublioient ainsi les dangers de 

la mer, une soudaine tempête troubla le ciel et 

la mer. Les vents déchaînés mugissoient avec 

fureur dans les voiles ; les ondes noires battoient 
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les flancs du navire, qui gémissoit sous leurs 

coups. Tantôt nous montions sur le dos des 

vagues enflées, tantôt la mer sembloit se dérober 

sous le navire et nous précipiter dans l’abîme. 

Nous apercevions auprès de nous des rochers 

contre lesquels les flots irrités se brisoient avec 

un bruit horrible. Alors je compris par expé¬ 

rience ce que j’avois souvent ouï dire à Mentor, 

que les hommes mous et abandonnés aux plai¬ 

sirs manquent de courage dans les dangers. Tous 

nos Chypriens abattus pleuroient comme des 

femmes ; je n’entendois que des cris pitoyables , 

que des regrets sur les délices de la vie, que de 

vaines promesses aux dieux pour leur faire des 

sacrifices si on pouvoit arriver au port. Personne ' 

ne conservoit assez de présence d^esprit, ni pour 

ordonner les manoeuvres, ni pour les faire. Il me 

parut que je devois, en sauvant ma vie , sauver 

celle des autres. Je pris le gouvernail en main , 

pareeque le pilote, troublé par le vin comme une 

bacchante, étoit hors d’état de connoître le dan¬ 

ger du vaisseau ; j’encourageai les matelots ef¬ 

frayés ; je leur fis abaisser les voiles : ils ramèrent 

vigoureusement; nous passâmes au travers des 

écueils, et nous vîmes de,près toutes les hor¬ 

reurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un songe à tous 

ceux qui me dévoient la conservation de leurs 

vies; ils me regardoient avec étonnement. Nous 

arrivâmes dans l’îîe de Chypre au mois du prie* 
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temps qui est consacré à Vénus. Cette saison , 

disent les Chypriens, convient à cette déesse : 

car elle semble ranimer toute la nature, et faire 

naître les plaisirs comme les fleurs. 

En arrivant dans l’île, je sentis un air doux 

qui rendoit les corps lâches et paresseux, mais 

qui inspiroit une humeur enjouée et folâtre. Je 

remarquai que la campagne, naturellement fer¬ 

tile et agréable, étoit presque inculte, tant les 

habitants étoient ennemis du travail. Je vis de 

tous côtés des femmes et de jeunes filles, vai¬ 

nement parées , qui alloient, en chantant les 

louanges de Vénus, se dévouer à son temple. La 

beauté, les grâces, la joie, les plaisirs, éclatoient 

également sur leur visage ; mais les grâces y 

étoient affectées. On n’y voyoit point une noble 

simplicité, et une pudeur aimable qui fait le 

plus grand charme de la beauté. L’air de mol¬ 

lesse , l’art de composer leurs visages, leur pa¬ 

rure vaine, leur démarche languissante, leurs 

regards qui sembloient chercher ceux des hom¬ 

mes, leur jalousie entre elles pour allumer de 

grandes passions ; en un mot, tout ce que je 

voyois dans ces femmes me sembloit vil et mé¬ 

prisable : à force de vouloir plaire, elles me dé- 

goûtoient. 

On me conduisit au temple de la déesse : elle 

en a plusieurs dans cette île ; car elle est parti¬ 

culièrement adorée à Cythère, à Idalie, et à Pa- 

phos. C’est à Cythère que je fus conduit. Le 
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temple est tout de marbre ; c’est un parfait pé¬ 

ristyle : les colonnes sont d’une grosseur et d’une 

hauteur qui rendent cet édifice très-majestueux : 

au-dessus de l’architrave et de la frise sont à 

chaque face de grands frontons, où l’on voit en 

bas-reliefs toutes les plus agréables aventures de 

la déesse. A la porte du temple est sans cesse une 

foule de peuples qui viennent faire leurs of¬ 

frandes. 

On n’égorge jamais dans l’enceinte du lieu sa¬ 

cré aucune victime; on n’y brûle point, comme 

ailleurs, la graisse des génisses et des taureaux; 

on n’y répand jamais leur sang : on présente seu¬ 

lement devant l’autel les bêtes qu’on offre, et on 

n’en peut offrir aucune qui ne soit jeune, blanche, 

sans défaut, et sans tache : on les couvre de 

bandelettes de pourpre brodées d’or ; leurs cor¬ 

nes sont dorées et ornées de bouquets des fleurs 

les plus odoriférantes. Après qu’elles ont été 

présentées devant l’autel, on les renvoie dans un 

lieu écarté, où elles sont égorgées pour les fes¬ 

tins des prêtres de la déesse. 

On offre aussi toute sorte de liqueurs parfu¬ 

mées et du vin plus doux que le nectar. Les prê¬ 

tres sont revêtus de longues robes blanches, 

avec des ceintures d’or et des franges de même 

au bas de leurs robes. On brûle nuit et jour, sur 

les autels, les parfums les plus exquis de l’orient, 

et ils forment une espèce de nuage qui monte 

vers le ciel. Toutes les colonnes du temple sont 
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ornées de festons pendants; tous les vases qui 

servent aux sacrifices sont d’or; un bois sacré de 

myrtes environne le bâtiment. Il n’y a que de 

jeunes garçons et de jeunes filles d’une rare 

beauté qui puissent présenter les victimes aux 

prêtres et qui osent allumer le feu des autels. 

Mais l’impudence et la dissolution déshonorent 

un temple si magnifique. 

D’abord, j’eus horreur de tout ce que jevoyois; 

mais insensiblement je commençois à m’y accou¬ 

tumer. Le vice ne m’effrayoit plus; toutes les 

compagnies m’inspiroient je ne sais quelle incli¬ 

nation pour le désordre : on se moquoit de mon 

innocence; ma retenue et ma pudeur servoient 

de jouet à ces peuples effrontés. On n’oublioit 

rien pour exciter toutes mes passions, pour me 

tendre des pièges, et pour réveiller en moi le 

goût des plaisirs. Je me sentois affaiblir tous les 

jours ; la bonne éducation que j’avois reçue ne 

me soutenoit presque plus; toutes mes bonnes 

résolutions s’évanouissoient. Je ne me sentois 

plus la force de résister au mal qui me pressoit 

de tous côtés ; j’avois même une mauvaise honte 

de la vertu. J’étois comme un homme qui nage 

dans une rivière profonde et rapide : d’abord il 

fend les eaux et remonte contre le torrent ; mais, 

si ;les bords sont escarpés , et s’il ne peut se re¬ 

poser sur le rivage, il se lasse enfin peu-à-peu, 

et sa force l’abandonne; ses membres épuisés 

s’engourdissent, et le cours du fleuve l’entraîne. 
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Ainsi, mes yeux commençoient à s’obscurcir, 

mon cœur tomboit en défaillance : je ne pouvois 

plus rappeler ni ma raison ni le souvenir des 

vertus de mon père. Le songe où je croyois avoir 

vu le sage Mentor descendu aux Champs-Elysées 

achevoit de me décourager : une secrète et 

douce langueur s’emparoit de moi. J’aimois 

déjà le poison flatteur qui se glissoit de veine 

en veine et qui pénétroit jusqu’à la moelle de 

mes os. Je poussois néanmoins encore de pro ¬ 

fonds soupirs; je versois des larmes amères; je 

rugissois comme un lion, dans ma fureur. O 

malheureuse jeunesse! disois-je : odieux, qui 

vous jouez cruellement des hommes, pourquoi 

les faites-vous passer par cet âge qui est un 

temps de folie et de fièvre ardente? Oh! que ne 

suis-je couvert de cheveux blancs, courbé, et 

proche du tombeau, comme Laërte, mon aïeul ! 

la mort me seroit plus douce que la faiblesse 

honteuse où je me vois. 

À peine avois-je ainsi parlé que ma douleur 

s’adoucissoitj et que mon cœur, enivré d’une folle 

passion secouoit presque toute pudeur ; puis je 

me revoyois replongé dans un abîme de remords. 

Pendant ce trouble, je courois errant ça et 

là dans le sacré bocage, semblable à une biche 

qu’un chasseur a blessée : elle court au travers 

des vastes forêts pour soulager sa douleur; mais 

la flèche qui l’a percée dans le flanc la suit par¬ 

tout; elle porte partout avec elle le trait meur- 
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trier. Ainsi je courois en vain pour m’oublier 

moi-même; et rien n’adoucissoit la plaie de 

mon cœur. 

En ce moment j’aperçus assez loin de moi, 

dans l’ombre épaisse de ce bois, la figure du 

sage Mentor : mais son visage me parut si pâle, 

si triste, et si austère, que je ne pus en ressentir 

aucune joie. Est-ce donc vous, m’écriai-je, ô 

mon cher ami, mon unique espérance? est-ce 

vous? quoi donc ! est-ce vous-même? une image 

trompeuse ne vient-elle point abuser mes yeux ? 

est-ce vous Mentor? n’est-ce point votre ombre 

encore sensible à mes maux? n’êtes-vous point 

au rang des âmes heureuses qui jouissent de leur 

vertu, et à qui les dieux donnent des plaisirs 

purs dans une éternelle paix aux Champs-Ely¬ 

sées? Parlez, Mentor, vivez-vous encore? Suis-je 

assez heureux pour vous posséder? ou bien n’est- 

ce qu’une ombre de mon ami? En disant ces 

paroles je courois vers lui, tout transporté, jus¬ 

qu’à perdre la respiration : il m’attendoit tran¬ 

quillement sans faire un pas vers moi. O dieux , 

vous le savez, quelle fut ma joie quand je sentis 

que mes mains le touchoient! Non, ce n’est pas 

une vaine ombre! je le tiens! je l’embrasse, mon 

cher Mentor! C’est ainsi que je m’écriai. J’arro¬ 

sai son visage d’un torrent de larmes ; je demeu¬ 

rais attaché à son cou sans pouvoir parler. Il 

me regardoit tristement avec des yeux pleins 

d’une tendre compassion. 
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Enfin je lui dis: Hélas 1 d’où venez-vous? en 

quels dangers ne m’avez-vous point laissé pendant 

votre absence ! et que ferois-je maintenant sans 

vous?Mais sans répondre à mes questions : Fuyez, 

me dit-il d’un ton terrible ; fuyez ! hâtez-vous de 

fuir ! Ici la terre ne porte pour fruit que du poi¬ 

son : l’air qu’on respire est empesté; les hommes 

contagieux ne se parlent que pour se communi¬ 

quer un venin mortel. La volupté lâche et in¬ 

fâme , qui est le plus horrible des maux sortis 

de la boîte de Pandore , amollit les cœurs , et ne 

souffre ici aucune vertu. Fuyez! que tardez- 

vous? ne regardez pas même derrière vous en 

fuyant : effacez jusques au moindre souvenir de 

cette île exécrable. 

Il dit, et aussitôt je sentis comme un nuage 

épais qui se dissipoit sur mes yeux et qui me 

laissoit voir la pure lumière : une joie douce et 

pleine d’un ferme courage renaissoit dans mon 

cœur. Cette joie étoit bien différente de cette 

autre joie molle et folâtre dont mes sens avoient 

été d’abord empoisonnés : l’une est une joie d’i¬ 

vresse et de trouble, qui est entrecoupée de pas¬ 

sions furieuses et de cuisants remords; l’autre 

est une joie de raison, qui a quelque chose de 

bienheureux et de céleste ; elle est toujours pure 

et égale , rien ne peut l’épuiser; plus on s’y 

plonge , plus elle est douce ; elle ravit l ame 

sans la troubler. Alors je versai des-larmes de 

joie, et je trouvois que rien n’étoit si doux que 
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de pleurer ainsi. 0 heureux, disois-je, les hom¬ 

mes à qui la vertu se montre dans toute sa 

beauté 1 peut-on la voir sans l’aimer ! peut-on 

l’aimer sans être heureux ! 

Mentor me dit : 11 faut que je vous quitte ; je 

pars dans ce moment : il ne m’est pas permis de 

m’arrêter. Où allez-vous donc? lui répondis-je : 

en quelle terre inhabitable ne vous suivrai-je 

point? ne croyez pas pouvoir m’échapper : je 

mourrai plutôt sur vos pas. En disant ces paro¬ 

les , je le tenois serré de toute ma force. C’est en 

vain , me dit-il, que vous espérez de me retenir. 
r 

Le cruel Métophis me vendit à des Ethiopiens ou 

Arabes. Ceux-ci, étant allés à Damas en Syrie 

pour leur commerce, voulurent se défaire de 

moi, croyant en tirer une grande somme d’un 

nommé Hazaël, qui cherchait un esclave grec 

pour connoître les mœurs de la Grèce, et pour 

s’instruire de nos sciences. 

En effet, Hazaël m’acheta chèrement. Ce que 

je lui appris de nos mœurs lui a donné la curio¬ 

sité de passer dans l’île de Crète pour étudier les 

sages lois de Minos. Pendant notre navigation , 

les vents nous ont contraints de relâcher dans 

l’île de Chypre. En attendant un vent favorable , 

il est venu faire ses offrandes au temple : le voilà 

qui en sort; les vents nous appellent; déjà nos 

voiles s’enflent. Adieu , cher Télémaque : un es¬ 

clave qui craint les dieux doit suivre fidèlement 

son maître. Les dieux ne me permettent plus 
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d’être à moi : si j etois à moi, ils le savent, je ne 

serois qu’à vous seul. Adieu : souvenez-vous des 

travaux d’Ulysse et des larmes de Pénélope ; sou¬ 

venez-vous des justes dieux. O dieux, protecteurs 

de l’innocence, en quelle terre suis-je contraint 

de laisser Télémaque ! 

Non , non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne 

dépendra pas de vous de me laisser ici : plutôt 

mourir que de vous voir partir sans moi. Ce 

maître syrien est-il impitoyable? est-ce une ti¬ 

gresse dont il a sucé les mamelles dans son en¬ 

fance? voudra-t-il vous arracher d’entre mes 

bras? Il faut qu’il me donne la mort, ou qu’il 

souffre que je vous suive. Vous m’exhortez vous- 

même à fuir, et vous ne voulez pas que je fuie 

en suivant vos pas ! Je vais parler à Hazaël; il aura 

peut-être pitié de ma jeunesse et de mes larmes : 

puisqu’il aime la sagesse , et qu’il va si loin la 

chercher, il ne peut point avoir un cœur féroce 

et insensible. Je me jetterai à ses pieds, j’embras¬ 

serai ses genoux, je ne le laisserai point aller 

qu’il ne m’ait accordé de vous suivre. Mon cher 

Mentor, je me ferai esclave avec vous ; je lui of¬ 

frirai de me donner à lui : s’il me refuse c’est fait 

de moi, je me délivrerai de la vie. 

Dans ce moment Hazaël appela Mentor; je me 

prosternai devant lui. Il fut surpris de voir un 

inconnu en cette posture. Que voulez-vous ? me 

dit-il. La vie, répondis-je ; car je ne puis vivre, 

si vous ne souffrez que je suive Mentor, qui est 
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à vous. Je suis le fils du grand Ulysse, le plus 

sage des rois de la Grèce qui ont renversé la su¬ 

perbe ville de Troie, fameuse dans toute l’Asie. 

Je ne vous dis point ma naissance pour me van¬ 

ter, mais seulement pour vous inspirer quelque 

pitié de mes malheurs. J’ai cherché mon père 

par toutes les mers, ayant avec moi cet homme, 

qui étoit pour moi un autre père. La fortune, 

pour comble de maux, me l’a enlevé; elle l’a fait 

votre esclave : souffrez que je le sois aussi. S’il 

est vrai que vous aimiez la justice , et que vous 

alliez en Crète pour apprendre les lois du bon 

roi Minos , n’endurcissez point votre cœur con¬ 

tre mes soupirs et contre mes larmes. Tous 

voyez le fils d’un roi qui est réduit à demander 

la servitude comme son unique ressource. Au¬ 

trefois j’ai voulu mourir en Sicile pour éviter 

l’esclavage; mais mes premiers malheurs n’é- 

toient que de foibles essais des outrages de la for¬ 

tune : maintenant je crains de ne pouvoir être 

reçu parmi vos esclaves. 0 dieux, voyez mes 

maux; ô Hazaël, souvenez-vous de Minos, dont 

vous admirez la sagesse , et qui nous jugera tous 

deux dans le royaume de Pluton. 

Hazaël, me regardant avec un visage doux et 

humain , me tendit la main, et me releva. Je n’i¬ 

gnore pas , me dit-il, la sagesse et la vertu d’U¬ 

lysse : Mentor m’a raconté souvent quelle gloire 

il a acquise parmi les Grecs ; et d’ailleurs la 

prompte renommée a fait entendre son nom à 
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tous les peuples de l’Orient. Suivez-moi, fils 

d’Ulysse; je serai votre père jusqu’à ce que vous 

ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie. Quand 

même je ne serois pas touché de la gloire de vo¬ 

tre père, de ses malheurs et des vôtres, l’amitié 

que j’ai pour Mentor m’engagerait à prendre 

soin de vous. Il est vrai que je l’ai acheté comme 

esclave ; mais je le garde comme un ami fidèle : 

l’argent qu’il m’a coûté m’a acquis le plus cher 

et le plus précieux ami que j’aie sur la terre. J’ai 

trouvé en lui la sagesse; je lui dois tout ce que 

j’ai d’amour pour la vertu. Dès ce moment il est 

libre ; vous le serez aussi : je ne vous demande à 

l’un et l’autre que votre cœur. 

En un instant, je passai de la plus amère dou¬ 

leur à la plus vive joie que les mortels puissent 

sentir. Je me voyois sauvé d’un horrible danger; 

je m’approchois de mon pays ; je trouvois un 

secours pour y retourner ; je goûtois la conso¬ 

lation d etre auprès d’un homme qui m’aimoit 

déjà par le pur amour de la vertu ; enfin je retrou- 

vois tout en retrouvant Mentor pour ne le plus 

quitter. 

Hazaël s’avance sur le sable du rivage : nous 

le suivons : on entre dans le vaisseau ; les ra¬ 

meurs fendent les ondes paisibles : un zéphyr 

léger se joue de nos voiles, il anime tout le vais¬ 

seau et lui donne un doux mouvement. L’île 

de Chypre disparoît bientôt. Hazaël, qui avoit 

impatience de connoître mes sentiments, me 

I 7 
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demanda ce que je pensois des mœurs de cette 

île. Je lui dis ingénument en quels dangers ma 

jeunesse avoit été exposée, et le combat que j’a- 

vois souffert au-dedans de moi. Il fut touché de 

mon horreur pour le vice, et dit ces paroles : 

O Vénus, je reconnois votre puissance et celle 

de votre fils; j’ai brûlé de l’encens sur vos autels : 

mais souffrez que je déteste l’infâme mollesse des 

habitants de votre île, et l’impudence brutale 

avec laquelle ils célèbrent vos fêtes. 

Ensuite il s’entretenoit avec Mentor de cette 

première puissance qui a formé le ciel et la terre; 

de cette lumière simple, infinie, immuable, qui 

se donne à tous sans se partager; de cette vérité 

souveraine et universelle qui éclaire tous les es¬ 

prits , comme le soleil éclaire tous les corps. 

Celui, ajoutoit-il, qui n’a jamais vu cette lu¬ 

mière pure est aveugle comme un aveugle-né : 

il passe sa vie dans une profonde nuit, comme 

les peuples que le soleil n’éclaire point pendant 

plusieurs mois de l’année ; il croit être sage , et 

il est insensé ; il croit tout voir, et il ne voit rien ; 

il meurt, n’ayant jamais rien vu; tout au plus 

il aperçoit de sombres et fausses lueurs, de vai¬ 

nes ombres, des fantômes qui n’ont rien de réel. 

Ainsi sont tous les hommes entraînés par le plaisir 

des sens et par le charme de l’imagination. Il n’y 

a point sur la terre de véritables hommes, excepté 

ceux qui consultent, qui aiment, qui suivent 
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cette raison éternelle : c’est elle qui nous inspire 

quand nous pensons bien; c’est elle qui nous 

reprend quand nous pensons mal. Nous ne te¬ 

nons pas moins d’elle la raison que la vie. Elle 

est comme un grand océan de lumière; nos es¬ 

prits sont comme de petits ruisseaux qui en sor¬ 

tent , et qui y retournent pour s’y perdre. 

Quoique je ne comprisse point encore parfai¬ 

tement la profonde sagesse de ces discours, je 

ne laissois pas d’y goûter je ne sais quoi de pur 

et de sublime : mon cœur en étoit échauffé; et 

la vérité me sembloit reluire de toutes ces paro¬ 

les. Ils continuèrent à parler de l’origine des 

dieux, des héros , des poètes, de l’âge d’or, du 

déluge, des premières histoires du genre hu¬ 

main, du fleuve d’oubli où se plongent les âmes 

des morts, des peines éternelles préparées aux 

impies dans le gouffre noir du Tartare, et de 

cette heureuse paix dont jouissent les justes 

dans les Champs-Elysées, sans crainte de pou¬ 

voir la perdre. 

Pendant qu’Hazaël et Mentor partaient, nous 

aperçûmes des dauphins couverts d’une écaille 

qui paroissoit d’or et d’azur. En se jouant, ils 

soulevoient les flots avec beaucoup d’écume. 

Après eux venoient des tritons qui sonnoient de 

la trompette avec leurs conques recourbées. Ils 

environnoient le char d’Amphitrite, traîné par 

des chevaux marins plus blancs que la neige, et 

7- 
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qui, fendant l’onde salée, laissoient loin der¬ 

rière eux un vaste sillon dans la mer. Leurs yeux 

étoient enflammés, et leurs bouches étoient fu¬ 

mantes. Le char de la déesse étoit une conque 

d’une merveilleuse figure ; elle étoit d’une blan¬ 

cheur plus éclatante que l’ivoire, et les roues 

étoient d’or. Ce char sembloit voler sur la face 

des eaux paisibles. Une troupe de nymphes cou¬ 

ronnées de fleurs nageoient en foule derrière le 

char ; leurs beaux cheveux pendoient sur leurs 

épaules et flottoient au gré du vent. La déesse 

tenoit d’une main un sceptre d’or pour comman¬ 

der aux vagues, de l’autre elle portoit sur ses 

genoux le petit dieu Palémon, son fils, pen¬ 

dant à sa mamelle. Elle avoit un visage serein, 

et une douce majesté qui faisoit fuir les vent sé¬ 

ditieux et toutes les noires tempêtes. Les tritons 

conduisoient les chevaux et tenoient les rênes 

dorées. Une grande voile de pourpre flottoit dans 

l’air au-dessus du char ; elle étoit à demi enflée 

par le soufle d’une multitude de petits zéphyrs 

qui s’efforçoient de la pousser par leurs haleines.. 

On voyoit au milieu des airs Éole empressé, in¬ 

quiet, et ardent. Son visage ridé et chagrin, sa 

voix menaçante, ses sourcils épais et pendants, 

ses yeux pleins d’un feu sombre et austère, te¬ 

noient en silence les fiers aquilons, et repous- 

soient tous les nuages. Les immenses baleines et 

tous les monstres marins, faisant avec leurs na- 
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rines un flux et reflux de l’onde amère, sortoient 

à la hâte de leurs grottes profondes pour voir la 

déesse. 

FIN DU LIVRE QUATRIEME» 
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Après que nous eûmes admiré ce spectacle, 

nous commençâmes à découvrir les montagnes 

de Crète, que nous avions encore assez de peine 

à distinguer des nuées du ciel et des flots de la 

mer. Bientôt nous vîmes le sommet du mont 

Ida qui s’élève au-dessus des autres montagnes 

de l’île, comme un vieux cerf dans une forêt 

porte son bois rameux au-dessus des têtes des 

jeunes faons dont il est suivi. Peu à peu nous vî¬ 

mes plus distinctement les côtes de cette île, qui 

se présentoient à nos yeux comme un amphi¬ 

théâtre. Autant que la terre de Chypre nous 

avoit paru négligée et inculte, autant celle de 

Crète se montroit fertile et ornée de tous les 

fruits par le travail de ses habitants. 

De tous côtés nous remarquions des villages 

bien bâtis, des bourgs qui égaloient des villes, et 

des villes superbes. Nous ne trouvions aucun 

champ où la main du diligent laboureur ne fût 

imprimée; partout la charrue avoit laissé de 

creux sillons : les ronces, les épines, et toutes 

les plantes qui occupent inutilement la terre, 

sont inconnues en ce pays. Nous considérions 

avec plaisir les creux vallons où les troupeaux de 
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bœufs mugissoient dans les gras herbages le long 

des ruisseaux ; les moutons paissant sur le pen- 

ehant d’une colline; les vastes campagnes cou¬ 

vertes de jaunes épis, riches dons de la féconde 

Cérès ; enfin, les montagnes ornées de pampre, 

et de grappes d’un raisin déjà coloré qui pro- 

mettoit aux vendangeurs les doux présents de 

Bacchus pour charmer les soucis des hommes. 

Mentor nous dit qu’il avoit été autrefois en 

Crète, et il nous expliqua ce qu’il en connois- 

soit. Cette île, disoit-il, admirée de tous les 

étrangers, et fameuse par ses cent villes, nourrit 

sans peine tous ses habitants, quoiqu’ils soient 

innombrables. C’est que la terre ne se lasse ja¬ 

mais de répandre ses biens sur ceux qui la cul¬ 

tivent. Son sein fécond ne peut s’épuiser; plus il 

y a d’hommes dans un pays, pourvu qu’ils soient 

laborieux, plus ils jouissent de l’abondance : ils 

n’ont jamais besoin d’être jaloux les uns des au¬ 

tres. La terre, cette bonne mère, multiplie ses 

dons selon le nombre de ses enfants qui méri¬ 

tent ses fruits par leur travail. L’ambition et l’a¬ 

varice des hommes sont les seules sources de 

leur malheur : les hommes veulent tout avoir, 

et ils se rendent malheureux par le désir du su¬ 

perflu ; s’ils vouîoient vivre simplement, et se 

contenter de satisfaire aux vrais besoins, on ver- 

roit partout l’abondance, la joie, la paix et 

l’union. 

C’est ce que Minos, le plus sage et le meilleur 
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de tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous 

verrez de plus merveilleux dans cette île est le 

fruit de ses lois. L’éducation qu’il faisoit donner 

aux enfants rend les corps sains et robustes : on 

les accoutume d’abord à une vie simple , frugale, 

et laborieuse ; on suppose que toute volupté 

amollit le corps et l’esprit ; on ne leur propose 

jamais d’autre plaisir que celui d’être invincible 

par la vertu , et d’acquérir beaucoup de gloire. 

On ne met pas seulement ici le courage à mépri¬ 

ser la mort dans les dangers de la guerre, mais 

encore à fouler aux pieds les trop grandes riches¬ 

ses et les plaisirs honteux. Ici on punit trois vi- 

ces qui sont impunis chez les autres peuples: 

l’ingratitude, la dissimulation, et l’avarice. 

Pour le faste et la mollesse, on n’a jamais besoin 

de les réprimer, car ils sont inconnus en Crète. 

Tout le monde y travaille, et personne ne songe 

à s’y enrichir ; chacun se croit assez payé de son 

travail par une vie douce et réglée, où l’on jouit 

en paix et avec abondance de tout ce qui est véri¬ 

tablement nécessaire à la vie. On n’y souffre ni 

meubles précieux, ni habits magnifiques, ni fes¬ 

tins délicieux, ni palais dorés. Les habits sont de 

laine fine et dé belles couleurs, mais tout unis 

et sans broderie. Les repas y sont sobres ; on y 

boit peu de vin : le bon pain en fait la principale 

partie, avec les fruits que les arbres offrent com¬ 

me d’eux-mêmes, et le lait des troupeaux. Tout 

au plus on y mange un peu de grosse viande sans 
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ragoût, encore même a-t-on soin de réserver ce 

qu’il y a de meilleur dans les grands troupeaux 

de bœufs pour faire fleurir l’agriculture. Les 

maisons y sont propres, commodes, riantes, 

mais sans ornements. La superbe architecture 

n’y est pas ignorée ; mais elle est réservée pour 

les temples des dieux : et les hommes n’oseroient 

avoir des maisons semblables à celles des immor¬ 

tels. Les grands biens des Crétois sont la santé, 

la force, le courage , la paix et l’union des famil¬ 

les , la liberté de tous les citoyens, l’abondance 

des choses nécessaires, le mépris des superflues, 

l’habitude du travail et l’horreur de l’oisiveté, 

l’émulation pour la vertu, la soumission aux 

lois, et la crainte des justes dieux. 

Je lui demandai en quoi consistoit l’autorité 

du roi; et il me répondit : Il peut tout sur les 

peuples; mais les lois peuvent tout sur lui. Il a 

une puissance absolue pour faire le bien, et les 

mains liées dès qu’il veut faire le mal. Les lois 

lui confient les peuples comme le plus précieux 

de tous les dépôts, à condition qu’il sera le père 

de ses sujets. Elles veulent qu’un seul homme 

serve, par sa sagesse et par sa modération, à la 

félicité de tant d’hommes ; et non pas que tant 

d’hommes servent, par leur misère et par leur 

servitude lâche, à flatter l’orgueil et la mollesse 

d’un seul homme. Le roi ne doit avoir rien au- 

dessus des autres, excepté ce qui est nécessaire, 

ou pour le soulager dans ses pénibles fonctions, 
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ou pour imprimer aux peuples le respect de ce¬ 

lui qui doit soutenir les lois. D’ailleyrs, le roi 

doit être plus sobre, plus ennemi de la mollesse, 

plus exempt de faste et de hauteur, qu’aucun 

autre. 11 ne doit point avoir plus de richesses et 

de plaisirs, mais plus de sagesse , de vertu, et de 

gloire, que le reste des hommes. Il doit être au- 

dehors le défenseur de la patrie, en comman¬ 

dant les armées; et au-dedans le juge des peu¬ 

ples, pour les rendre bons, sages, et heureux. 

Ce n’est point pour lui-même que les dieux l’ont 

fait roi ; il ne l’est que pour être l’homme des 

peuples : c’est aux peuples qu’il doit tout son 

temps, tous ses soins, toute son affection; et il 

n’est digne de la royauté qu’autant qu’il s’ou¬ 

blie lui-même pour se sacrifier au bien public. 

Minos n’a voulu que ses enfants régnassent 

après lui qu’à condition qu’ils règneroient sui¬ 

vant ces maximes.il aimoit encore plus son peu¬ 

ple que sa famille. C’est par une telle sagesse 

qu’il a rendu la Crète si puissante et si heureuse ; 

c’est par cette modération qu’il a effacé la gloire 

de tous les conquérants qui veulent faire servir 

les peuples à leur propre grandeur, c’est-à-dire 

à leur vanité : enfin, c’est par sa justice qu’il 

a mérité d’être aux enfers le souverain juge des 

morts. 

Pendant que Mentor faisoit ce discours, nous 

abordâmes dans l’île. Nous vîmes le fameux la¬ 

byrinthe , ouvrage des mains de l’ingénieux 
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Dédale, et qui était une imitation du grand la¬ 

byrinthe que nous avions vu en Egypte. Pen¬ 

dant que nous considérions ce curieux édifice, 

nous vîmes le peuple qui couvroit le rivage, et 

qui accouroit en foule dans un lieu assez voisin 

du bord de la mer. Nous demandâmes la cause 

de leur empressement; et voici ce qu’un Crétois, 

nommé Nausicrate, nous raconta : 

Idoménée, fils de Deucalion et petit-fils de 

Minos, dit-il, étoitallé, comme les autres rois de 

la Grèce, au siège de Troie. Après la ruine de 

cette ville, il fit voile pour revenir en Crète ; 

mais la tempête fut si violente que le pilote de 

son vaisseau, et tous les autres qui étoient expé¬ 

rimentés dans la navigation, crurent que leur 

naufrage étoit inévitable. Chacun avoit la mort 

devant les yeux ; chacun voyoit les abîmes ou¬ 

verts pour l’engloutir ; chacun déploroit son 

malheur, n’espérant pas même le triste repos 

des ombres qui traversent le Styx après avoir 

reçu la sépulture. Idoménée , levant les yeux et 

les mains vers le ciel, invoquoit Neptune : O 

puissant dieu, s’écrioit-il, loi qui tiens l’empire 

des ondes, daigne écouter un malheureux ! si tu 

me fais revoir l’îlede Crète, malgré la fureur des 

vents, je t’immolerai la première tête qui se pré¬ 

sentera à mes yeux. 

Cependant son fils, impatient de revoir son 

père se hâtoit d’aller au-devant de lui pour l’em¬ 

brasser : malheureux, qui ne savoit pas que c’é- 
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toit courir à sa perte ! Le père, échappé à la tem¬ 

pête , arrivoit dans le port désiré : il remercioit. 

Neptune d’avoir écouté ses voeux; mais bientôt 

il sentit combien ses vœux lui étoient funestes. 

Un pressentiment de son malheur lui donnoit 

un cuisant repentir de son vœu indiscret ; il crai- 

gnoit d’arriver parmi les siens et il appréhendoit 

de revoir ce qu’il avoit de plus cher au monde. 

Mais la cruelle Némésis , déesse impitoyable qui 

veille pour punir les hommes et surtout les rois 

orgueilleux, poussoit d’une main fatale et invisi¬ 

ble ïdoménée. Il arrive : à peine ose-t-il lever les 

yeux. 11 voit son fils ; il recule, saisi d’hor¬ 

reur. Ses yeux cherchent, mais en vain, quel¬ 

que autre tête moins chère qui puisse lui servir 

de victime. 

Cependant le fils se jette à son cou, et est tout 

étonné que son père réponde si mal à sa ten¬ 

dresse; il le voit fondant en larmes. O mon père, 

dit-il, d’où vient cette tristesse? Après une si lon¬ 

gue absence, êtes-vous fâché de vous revoir dans 

votre royaume, et de faire la joie de votre fils? 

Qu’ai-je fait? vous détournez vos yeux de peur 

de me voir ! Le père, accablé de douleur, ne ré¬ 

pondit rien. Enfin, après de profonds soupirs, il 

dit ; O Neptune, que t’ai-je promis ! à quel prix 

m’as-tu garanti du naufrage! rends-moi aux va¬ 

gues et aux rochers qui dévoient, en nie brisant, 

finir ma triste vie ; laisse vivre mon fils. O dieu 

cruel! tiens, voilà mon sang, épargne le sien. En 
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parlant ainsi, il tira son épée pour se percer ; 

mais ceux qui étoient autour de lui arrêtèrent 

sa main. 

Le vieillard Sophronyme, interprète des vo¬ 

lontés des dieux, lui assura qu’il pouvoit con¬ 

tenter Neptune sans donner la mort à son fils. 

Votre promesse, disoit-il, a été imprudente : les 

dieux ne veulent point être honorés par la 

cruauté ; gardez-vous bien d’ajouter à la faute 

de votre promesse celle de l’accomplir contre les 

lois de la nature : offrez cent taureaux plus 

blancs que la neige à Neptune ; faites couler leur 

sang autour de son autel couronné de fleurs; 

faites fumer un doux encens en l’honneur de ce 

dieu. 

Idoménée écoutoit ce discours la tête baissée 

et sans répondre : la fureur étoit allumée dans ses 

yeux; son visage, pâle et défiguré, changeoit à 

tout moment de couleur; on voyoit ses mem¬ 

bres tremblants. Cependant son fils lui disoit : 

Me voici, mon père ; votre fils est prêt à mourir 

pour apaiser le dieu; n’attirez pas sur vous sa 

colère : je meurs content, puisque ma mort vous 

aura garanti de la vôtre. Frappez, mon père; ne 

craignez point de trouver en moi un fils indigne 

de vous, qui craigne de mourir. 

En ce moment, Idoménée, tout hors de lui 

et comme déchiré par les furies infernales, sur¬ 

prend tous ceux qui l’observent de près ; il en¬ 

fonce son épée dans le cœur de cet enfant : il la 
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retire toute fumante et pleine de sang pour la 

plonger dans ses propres entrailles; il est en¬ 

core une fois retenu par ceux qui l’environnent. 

L’enfant tombe dans son sang; ses yeux se 

couvrent des ombres de la mort; il les entrou¬ 

vre à la lumière ; mais à peine l’a-t-il trouvée, 

qu’il ne peut plus la supporter. Tel qu’un beau 

lis au milieu des champs , co.upé dans sa racine 

par le tranchant de la charrue , languit et ne se 

soutient plus ; il n’a point encore perdu cette 

vive blancheur et cet éclat qui charme les yeux; 

mais la terre ne le nourrit plus et sa vie est 

éteinte : ainsi le fils d’Idoménée, comme une 

jeune et tendre fleur, est cruellement moissonné 

dès son premier âge. 

Le père, dans l’excès de sa douleur, devient 

insensible; il ne sait où il est, ni ce qu’il a fait, 

ni ce qu’il doit faire ; il marche chancelant vers 

la ville, et demande son fils. 

Cependant le peuple , touché de compassion 

pour l’enfant et d’horreur pour l’action barbare 

du père, s’écrie que les dieux justes l’ont livré 

aux furies. La fureur leur fournit des armes; ils 

prennent des bâtons et des pierres; la discorde 

souffle dans tous les coeurs un venin mortel. Les 

Crétois, les sages Crétois, oublient la sagesse 

qu’ils ont tant aimée; ils ne reconnoissent plus 

le petit-fils du sage Minos. Les amis d’Idoménée 

ne trouvent plus de salut pour lui qu’en le ra¬ 

menant vers ses vaisseaux : ils s’embarquent 

I 8 
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avec lui ; ils fuient à la merci des ondes. Idomé- 

née , revenant à soi, les remercie de l’avoir ar¬ 

raché d’une terre qu’il a arrosée du sang de son 

fils , et qu’il ne sauroit plus habiter. Les vents 

les conduisent vers l’Hespérie, et ils vont fon¬ 

der un nouveau royaume dans le pays des Sa- 

lentins. 

Cependant les Crétois, n’ayant plus de roi 

pour les gouverner, ont résolu d’en choisir un 

qui conserve dans leur pureté les lois établies. 

Voici les mesures qu’ils ont prises pour faire ce 

choix. Tous les principaux citoyens des cent 

villes sont assemblés ici. On a déjà commencé 

par des sacrifices; on a assemblé tous les sages 

les plus fameux des pays voisins pour examiner 

la sagesse de ceux qui paroîtront dignes de com¬ 

mander. On a préparé des jeux publics où tous 

les prétendants combattront; car on veut don¬ 

ner pour prix la royauté à celui qu’on jugera 

vainqueur de tous les autres et pour l’esprit et 

pour le corps. On veut un roi dont le corps soit 

fort et adroit, et dont l’ame soit ornée de la sa¬ 

gesse et de la vertu. On appelle ici tous les 

étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette histoire 

étonnante, Nausicrate nous dit : Hâtez-vous 

donc, ô étrangers, de venir dans notre assem¬ 

blée : vous combattrez avec les autres ; et si les 

dieux destinent la victoire à l’un de vous , il ré¬ 

gnera en ce pays. Nous le suivîmes , sans aucun 
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désir de vaincre, mais par la seule curiosité de 

voir une chose si extraordinaire. 

Nous arrivâmes à une espèce de cirque très- 

vaste , environné d’une épaisse forêt : le milieu 

du cirque étoit une arène préparée pour les 

combattants ; elle étoit bordée par un grand am¬ 

phithéâtre d’un gazon frais sur lequel étoit as¬ 

sis et rangé un peuple innombrable. Quand nous 

arrivâmes, on nous reçut avec honneur ; car les 

Crétois sont les peuples du monde qui exercent 

le plus noblement et avec le plus de religion 

l’hospitalité. On nous fit asseoir; et on nous in¬ 

vita à combattre. Mentor s’en excusa sur son 

âge, et Ilazaël sur sa foible santé. 

Ma jeunesse et ma vigueur m’ôtoient toute ex¬ 

cuse ; je jetai néanmoins un coup d’œil sur Men¬ 

tor pour découvrir sa pensée, et j’aperçus qu’il 

souhaitoit que je combattisse. J’acceptai donc 

l’offre qu’on me faisoit : je me dépouillai de mes 

habits; on fit couler des flots d’huile douce et 

luisante sur mus les membres de mon corps; et 

je me mêlai parmi les combattants. On dit de 

tous côtés que c’étoit le fils d’Ulysse qui étoit 

venu pour tâcher de remporter les prix ; et plu¬ 

sieurs Crétois qui avoient été à Ithaque pendant 

mon enfance me recennurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un 

Rhodien d’environ trente-cinq ans surmonta 

tous les autres qui osèrent se présenter à lui. Il 

étoit encore dans toute la vigueur de la jeunesse: 

8. 
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ses bras étoient nerveux et bien nourris; au 

moindre mouvement qu’il faisoit, on voyoit 

tous ses muscles : il étoit également souple et 

fort. Je ne lui parus pas digne d’être vaincu; et, 

regardant avec pitié ma tendre jeunesse, il vou¬ 

lut se retirer : mais je me présentai à lui. Alors 

nous nous saisîmes l’un l’autre ; nous nous ser¬ 

râmes à perdre la respiration. Nous étions épaule 

contre épaule, pied contre pied , tous les nerfs 

tendus et les bras entrelacés comme des ser¬ 

pents , chacun s’efforçant d’enlever de terre son 

ennemi. Tantôt il essayoit de me surprendre en 

me poussant du côté droit, tantôt il s’efforçoit 

de me pencher du côté gauche. Pendant qu’il 

me tâtoit ainsi, je le poussai avec tant de vio¬ 

lence , que ses reins plièrent : il tomba sur l’a¬ 

rène, et m’entraîna sur lui. En vain il tâcha de 

me mettre dessous ; je le tins immobile sous 

moi. Tout le peuple cria : Victoire au fils d’U¬ 

lysse! Et j’aidai au Rhodien confus à se relever. 

Le combat du ceste fut plus difficile. Le fils 

d’un riche citoyen de Samos avoit acquis une 

haute réputation dans ce genre de combat. Tous 

les autres lui cédèrent; il n’y eut que moi qui 

espérai la victoire. D’abord il me donna dans la 

tête, et puis dans l’estomac, des coups qui me 

firent vomir le sang, et qui répandirent sur mes 

yeux un épais nuage. Je chancelai ; il me pres- 

soit, et je ne pouvois plus respirer : mais je fus 

ranimé par la voix de Mentor, qui me crioit : 0 
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fils d’Ulysse , seriez-vous vaincu ? La colère me 

donna de nouvelles forces ; j’évitai plusieurs 

coups dont j’aurois été accablé. Aussitôt que le 

Samien m’avoit porté un faux coup , et que son 

bras s’alongeoit en vain, je le surprcnois dans 

cette posture penchée : déjà il reculoit, quand 

je haussai mon ceste pour tomber sur lui avec 

plus de force : il voulut esquiver, et, perdant l’é¬ 

quilibre , il me donna le moyen de le renverser. 

A peine fut-il étendu par terre que je lui tendis 

la main pour le relever. 11 se redressa lui-même, 

couvert de poussière et de sang : sa honte fut 

extrême ; mais il n’osa renouveler le combat. 

Aussitôt on commença les courses de chariots, 

que l’on distribua au sort. Le mien se trouva le 

moindre pour la légèreté des roues et pour la vi¬ 

gueur des chevaux. Nous partons : un nuage de 

poussière vole , et couvre le ciel. Au commen¬ 

cement, je laissai les autres passer devant moi. 

Un jeune Lacédémonien , nommé Crantor, lais- 

soit d’abord tous les autres derrière lui. Un Cré- 

tois, nommé Polyclète, le suivoit de près. Hip- 

pomaque, parent d’Idoménée , qui aspiroit à 

lui succéder, lâchant les rênes à ses chevaux fu¬ 

mants de sueur, étoit tout penché sur leurs 

crins flottants ; et le mouvement des roues de 

son chariot étoit si rapide qu’elles paroissoient 

immobiles comme les ailes d’un aigle qui fend 

les airs. Mes chevaux s’animèrent, et se mirent 

peu-à-peu en haleine : je laissai loin derrière 
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moi presque tous ceux qui étoient partis avec 

tant d’ardeur. Hippomaque, parent d’Idomé- 

née, poussant trop ses chevaux, le plus vigou¬ 

reux s’abattit, et ôta, par sa chute, à son maître 

l’espérance de régner. 

Polyclète, se penchant trop sur ses chevaux , 

ne put se tenir ferme dans une secousse , il tom¬ 

ba; les rênes lui échappèrent, et il fut trop 

heureux de pouvoir en tombant éviter la mort. 

Crantor , voyant avec des yeux pleins d’indigna¬ 

tion que j’étois tout auprès de lui redoubla son 

ardeur : tantôt il invoquoit les dieux et leur pro¬ 

mettait de riches offrandes , tantôt il parloit à 

ses chevaux pour les animer : il craignoit que je 

ne passasse entre la borne et lui ; car mes che¬ 

vaux, mieux ménagés que les siens, étoient en état 

de le devancer : il ne lui restoit plus d’autre res¬ 

source que celle de me fermer le passage. Pour 

y réussir, il hasarda de se briser contre la borne ; 

il y brisa effectivement sa roue. Je ne songeai 

qu’à faire promptement le tour pour n’être pas 

engagé dans son désordre ; et il me vit un mo¬ 

ment après au bout de la carrière. Le peuple 

s’écria encore une fois : Victoire au fils d’Ulysse ! 

c’est lui que lesdieux destinent à régner sur nous. 

Cependant les plus illustres et les plus sages 

d’entre les Crétois nous conduisirent dans un 

bois antique et sacré, reculé de la vue des hom¬ 

mes profanes , où les vieillards que Minos avoit 

établis juges du peuple et gardes des lois nous 
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assemblèrent. Nous étions les mêmes qui avions 

combattu dans les jeux : nul autre ne fut admis. 

Les sages ouvrirent le livre où toutes les lois de 

Minos sont recueillies. Je me sentis saisi de res¬ 

pect et de honte quand j’approchai de ces vieil¬ 

lards que l’âge rendoit vénérables sans leur ôter 

la vigueur de l’esprit. Ils étaient assis avec ordre, 

et immobiles dans leurs places : leurs cheveux 5, 

étoient blancs ; plusieurs n’en avoient presque 

plus, j On voyoit reluire sur leurs visages graves 

une sagesse douce et tranquille; ils ne se pres- 

soient point de parler; ils ne disoient que ce qu’ils 

avoient résolu de dire. Quand ils étoient d’avis 

différent, ils étoient si modérés à soutenir ce 

qu’ils pensoient de part et d’autre, qu’on auroit 

cru qu’ils étoient tous d’une même opinion. La 

longue expérience des choses passées, et l’ha¬ 

bitude du travail , leur donnoit de grandes vues 

sur toutes choses : mais ce qui perfectionnoit le 

plus leur raison, c’étoit le calme de leur esprit 

délivré des folles passions et des caprices de la 

jeunesse. La sagesse toute seule agissoit en eux, 

et le fruit de leur longue vertu étoit d’avoir si 

bien dompté leurs humeurs , qu’ils goûtoient 

sans peine le doux et noble plaisir d’écouter la 

raison. En les admirant, je souhaitai que ma vie 

pût s’accourcir pour arriver tout-à-coup à une y 

si estimable vieillesse. Je trouvois la jeunesse 

malheureuse d’être si impétueuse , et si éloi¬ 

gnée de cette vertu si éclairée et si tranquille. 
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Le premier d’entre ces vieillards ouvrit le 

livre des lois de Minos. C’étoit un grand livre 

qu’on tenoit d’ordinaire renfermé dans une cas¬ 

sette d’or avec des parfums. Tout ces vieillards 

le baisèrent avec respect ; car ils disent qu’après 

les dieux , de qui les bonnes lois viennent, rien 

ne doit être si sacré aux hommes que les lois 

destinées à les rendre bons , sages , et heureux. 

Ceux qui ont dans leurs mains les lois pour gou¬ 

verner les peuples doivent toujours se laisser 

gouverner eux-mêmes par les lois. C’est la loi, et 

non pas l’homme, qui doit régner. Tel est le dis¬ 

cours de ces sages. Ensuite , celui qui présidoit 

proposa trois questions, qui dévoient être dé¬ 

cidées par les maximes de Minos. 

La première question est de savoir quel est le 

plus libre de tous les hommes. Les uns répon¬ 

dirent que c’étoit un roi qui avoit sur son 

peuple un empire absolu, et qui étoit victorieux 

de tous ses ennemis. D’autres soutinrent que 

c’étoit un homme si riche qu’il pouvoit conten¬ 

ter tous ses désirs. D’autres dirent que c’étoit un 

homme qui ne se marioit point, et qui voya- 

geoit pendant toute sa vie en divers pays sans 

être jamais assujetti aux lois d’aucune nation. 

D’autres s’imaginèrent que c’étoit un barbare 

qui, vivant de sa chasse au milieu des bois, étoit 

indépendant de toute police et de tout besoin. 

D’autres crurent que c’étoit un homme nouvel¬ 

lement affranchi, parcequ’en sortant des ri- 





t/f'f / n>//t///<' £ tr/z/rcJ ,Uo '//tC/UY, . 

i Aruf i'/<’ /tf f'/s'/,*', tr-et J/ryr d- /r . 
y* 



LIVRE V. \2\ 

gueurs de la servitude il jouissoit plus qu’aueuu 

autre des douceurs de la liberté. D’autres enfin 

s’avisèrent de dire que c’étoit un homme mou¬ 

rant , parceque la mort le délivrait de tout, et 

que tous les hommes ensemble n’avoient plus 

aucun pouvoir sur lui. 

Quand mon rang fut venu, je n’eus pas de 

peine à répondre, parce que je n’avois pas oublié 

ce que Mentor m’avoit dit souvent. Le plus libre 

de tous les hommes, répondk-je, est celui qui 

peut être libre dans l’esclavage même. En quel¬ 

que pays et en quelque condition qu’on soit, 

on est très-libre, pourvu qu’on craigne les dieux, 

et qu’on ne craigne qu’eux. En un mot, l’homme 

véritablement libre est celui qui, dégagé de 

toute crainte et de tout désir, n’est soumis 

qu’aux dieux et à sa raison. Les vieillards s’en¬ 

tre-regardèrent en souriant, et furent surpris 

que ma réponse fût précisément celle de Minos. 

Ensuite on proposa la seconde question en 

ces termes : Quel est le plus malheureux de tous 

les hommes? Chacun disoit ce qui lui venoit 

dans l’esprit. L’un disoit : C’est un homme qui 

n’a ni biens, ni santé, ni honneur. Un autre di¬ 

soit : C’est un homme qui n’a aucun ami. D’au¬ 

tres soutenoient que c’est un homme qui a des 

enfants ingrats et indignes de lui. Il vint un sage 

de l’île de Lesbos , qui dit : Le plus malheureux 

de tous les hommes est celui qui croit l’être; 

car le malheur dépend moins des choses qu’on 
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souffre que de l’impatience avec laquelle on 

augmente son malheur. 

A ces mots toute l’assemblée se récria : on ap¬ 

plaudit, et chacun crut que ce sage Lesbien 

remporteroit le prix sur cette question. Mais on 

me demanda ma pensée, et je répondis, suivant 

les maximes de Mentor : Le plus malheureux de 

tous les hommes est un roi qui croit être heu¬ 

reux en rendant les autres hommes misérables : 

il est doublement malheureux par son aveugle¬ 

ment; ne connoissant pas son malheur, il ne 

peut s’en guérir; il craint même de le connoître. 

La vérité ne peut percer la foule des flatteurs 

pour aller jusqu’à lui. Il est tyrannisé par ses 

passions; il ne commît point ses devoirs; il n’a 

jamais goûté le plaisir de faire le bien , ni senti 

les charmes de la pure vertu. Il est malheureux, 

et digne de l’être ; son malheur augmente tous 

les jours; il court à sa perte, et les dieux se pré¬ 

parent à le confondre par une punition éter¬ 

nelle. Toute l’assemblée avoua que j’avois vaincu 

le sage Lesbien, et les vieillards déclarèrent que 

j’avois rencontré le vrai sens de Minos. 

Pour la troisième question, on demanda le¬ 

quel des deux est préférable : d’un côté un roi 

conquérant et invincible dans la guerre; de l’au¬ 

tre , un roi sans expérience de la guerre, mais 

propre à policer sagement les peuples dans la 

paix. La plupart répondirent que le roi invin¬ 

cible dans la guerre étoit préférable. A quoi sert, 
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disoient-ils , d’avoir un roi qui sache bien gou¬ 

verner en paix , s’il ne sait pas défendre le pays 

quand la guerre vient? Les ennemis le vaincront, 

et réduiront son peuple en servitude. D’autres 

soutenoient, au contraire, que le roi pacifique 

seroit meilleur, parce qu’il craindroit la guerre, 

et leviteroit par ses soins. D’autres disoient 

qu’un roi conquérant travailleroit à la gloire 

de son peuple aussi bien qu’à la sienne, et qu’il 

rendroit ses sujets maîtres des autres nations, au 

lieu qu’un roi pacifique les tiendroit dans une 

honteuse lâcheté. On voulut savoir mon senti¬ 

ment. Je répondis ainsi : Un roi qui ne sait gou¬ 

verner que dans la paix ou dans la guerre, et 

qui n’est pas capable de conduire son peuple 

dans ces deux états, n’est qu’à demi roi. Mais si 

vous comparez un roi qui ne sait que la guerre , 

à un roi sage qui, sans savoir la guerre , est ca¬ 

pable de la soutenir dans le besoin par ses géné¬ 

raux, je le trouve préférable à l’autre. Un roi 

entièrement tourné à la guerre voudroit toujours 

la faire pour étendre sa domination et sa gloire 

propre : il ruineroit ses peuples. A quoi sert-il à 

un peuple que son roi subjugue d’autres nations, 

si on est malheureux sous son règne? D’ailleurs, 

les longues guerres entraînent toujours après 

elles beaucoup de désordres; les victorieux 

même se dérèglent pendant ces temps de confu¬ 

sion. Voyez ce qu’il en coûte à la Grèce pour 

avoir triomphé de Troie; elle a été privée de ses 
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rois pendant plus de dix ans. Lorsque tout est 

en feu par la guerre, les lois, l’agriculture, les 

arts , languissent : les meilleurs princes mêmes, 

pendant qu’ils ont une guerre à soutenir, sont 

contraints de faire le plus grand des maux , qui 

est de tolérer la licence , et de se servir des mé¬ 

chants. Combien y a-t-il de scélérats qu’on pu- 

niroit pendant la paix, et dont on a besoin de 

récompenser l’audace dans les désordres de la 

guerre! Jamais aucun peuple n’a eu un roi con¬ 

quérant sans avoir beaucoup à souffrir de son 

ambition. Un conquérant, enivré de sa gloire, 

ruine presque autant sa nation victorieuse que 

les nations vaincues. Un prince qui n’a point les 

qualités nécessaires pour la paix ne peut faire 

goûter à ses sujets les fruits d’une guerre heu¬ 

reusement finie : il est comme un homme qui 

défendroit son champ contre son voisin, et qui 

usurperoit celui du voisin même , mais qui ne 

sauroit ni labourer, ni semer pour recueillir au¬ 

cune moisson. Un tel homme semble né pour 

ravager, pour renverser le monde, et non pour 

rendre un peuple heureux par un sage gouver¬ 

nement. 

Venons maintenant au roi pacifique. 11 est 

vrai qu’il n’est pas propre à de grandes conquê¬ 

tes , c’est-à-dire qu’il n’est pas né pour troubler 

le bonheur de son peuple, en voulant vaincre 

les autres peuples que la justice ne lui a pas sou¬ 

mis ; mais, s'il est véritablement propre à gou- 
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verner en paix , il a toutes les qualités néces¬ 

saires pour mettre son peuple en sûreté contre 

ses ennemis. Voici comment : Il est juste, mo¬ 

déré et commode à l’égard de ses voisins; il 

n’entreprend jamais contre eux rien qui puisse 

troubler sa paix ; il est fidèle dans ses alliances. 

Ses alliés l’aiment, ne le craignent point, et 

ont une entière confiance en lui. S’il a quelque 

voisin inquiet, hautain, et ambitieux, tous les 

autres rois voisins, qui craignent ce voisin in¬ 

quiet, et qui n’ont aucune jalousie du roi paci¬ 

fique , se joignent à ce bon roi pour l’empêcher 

d’être opprimé. Sa probité, sa bonne foi, sa 

modération , le rendent l’arbitre de tous les états 

qui environnent le sien. Pendant que le roi en¬ 

treprenant est odieux à tous les autres, et sans 

cesse exposé à leurs ligues, celui-ci a la gloire 

d’être comme le père et le tuteur de tous les au¬ 

tres rois. Voilà les avantages qu’il a au-dehors. 

Ceux dont il jouit au-dedans sont encore plus 

solides. Puisqu’il est propre à gouverner en paix, 

je dois supposer qu’il gouverne par les plus sa¬ 

ges lois. Il retranche le faste, la mollesse, et tous 

les arts qui ne servent qu’à flatter les vices ; il 

fait fleurir les autres arts qui sont utiles aux véri¬ 

tables besoins de la vie; surtout il applique ses 

sujets à l’agriculture. Par là il les met dans l’a¬ 

bondance des choses nécessaires. Ce peuple la¬ 

borieux, simple dans ses moeurs, accoutumé à 

vivre de peu , gagnant facilement sa vie par la 
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culture de ses terres, se multiplie à l’infini. Voilà 

dans ce royaume un peuple innombrable, mais 

un peuple sain, vigoureux, robuste, qui n’est 

point amolli par les voluptés, qui est exercé à la 

vertu, qui n’est point attaché aux douceurs 

d’une vie lâche et délicieuse, qui sait mépriser la 

mort, qui aimeroit mieux mourir que de per¬ 

dre cette liberté qu’il goûte sous un sage roi ap¬ 

pliqué à ne régner que pour faire régner la rai¬ 

son. Qu’un conquérant voisin attaque ce peuple, 

il ne le trouvera peut-être pas assez accoutumé à 

camper, à se ranger en bataille, ou à dresser des 

machines pour assiéger une ville ; mais il le trou¬ 

vera invincible par sa multitude, par son cou¬ 

rage, par sa patience dans les fatigues, par son 

habitude de souffrir la pauvreté, par sa vigueur 

dans les combats, et par une vertu que les mau¬ 

vais succès mêmes ne peuvent abattre. D’ail¬ 

leurs, si le roi n’est point assez expérimenté pour 

commander lui-même ses armées, il les fera 

commander par des gens qui en seront capables, 

et il saura s’en servir sans perdre son autorité. 

Cependant il tirera du secours de ses alliés : ses 

sujets aimeront mieux mourir que de passer 

sous la domination d’un roi violent et injuste : 

les dieux mêmes combattront pour lui. Voyez 

quelles ressources il aura au milieu des plus 

grands périls. 

Je conclus donc que le roi pacifique qui 

ignore la guerre est un roi très-imparfait, puis- 
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qu’il ne sait point remplir une de ses plus gran¬ 

des fonctions, qui est de vaincre ses ennemis : 

mais j’ajoute qu’il est néanmoins infiniment su¬ 

périeur au roi conquérant qui manque des qua¬ 

lités nécessaires dans la paix, et qui n’est pro¬ 

pre qu’à la guerre. 

J’aperçus dans l’assemblée beaucoup de gens 

qui ne pouvoient goûter cet avis ; car la plupart 

des hommes, éblouis par les choses éclatantes, 

comme les victoires et les conquêtes, les préfè¬ 

rent à ce qui est simple, tranquille, et solide, 

comme la paix et la bonne police des peuples. 

Mais tous les vieillards déclarèrent que j’avois 

parlé comme Minos. 

Le premier de ces vieillards s’écria : Je vois 

l’accomplissement d’un oracle d’Apollon, connu 

dans toute notre île. Minos avait consulté le 

dieu, pour savoir combien de temps sa race ré- 

gneroit, suivant les lois qu’il venoit d’établir. Le 

dieu lui répondit : Les tiens cesseront de régner 

quand un étranger entrera dans ton île pour y 

faire régner tes lois. Nous avions craint que 

quelque étranger viendroit faire la conquête de 

l’île de Crète; mais le malheur d’Idoménée, et la 

sagesse du fils d’Ulysse, qui entend mieux que 

nul autre mortel les lois de Minos, nous mon¬ 

tre le sens de l’oracle. Que tardons-nous à cou¬ 

ronner celui que les destins nous donnent pour 
• 'X 

roi r 

FIN DU LIVRE CINQUIÈME. 
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déesse Calypso venoit de les recevoir dans son île. 
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Aussitôt les vieillards sortent de l’enceinte du 

bois sacré ; et le premier, me prenant par la 

main, annonce au peuple, déjà impatient dans 

l’attente d’une décision, que j’avois remporté le 

prix. À peine acheva-t-il de parler qu’on entendit 

un bruit confus de toute l’assemblée. Chacun 

pousse des cris de joie. Tout le rivage et toutes 

les montagnes voisines retentissent de ce cri : 

Que le fils d’Ulysse , semblable à Minos , règne 

sur les Crétois ! 

J’attendis un moment, et je faisois signe de la 

main pour demander qu’on m’écoutât. Cepen¬ 

dant Mentor me disoit à l’oreille : Renoncez-vous 

à votre patrie? l’ambition de régner vous fera- 

t-elle oublier Pénélope, qui vous attend comme 

sa dernière espérance, et le grand Ulysse que les 

dieux avoient résolu de vous rendre? Ces paro¬ 

les percèrent mon coeur , et me soutinrent con¬ 

tre le vain désir de régner. 

Cependant un profond silence de toute cette 

tumultueuse assemblée me donna le moyen de 

parler ainsi : 0 illustres Crétois, je ne mérite 

point de vous commander. L’oracle qu’on vient 

de rapporter marque bien que la race de Minos 

9- 
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cessera de régner quand un étranger entrera 

dans cette île , et y fera régner les lois de ce sage 

roi : mais il n’est pas dit que cet étranger ré¬ 

gnera. Je veux croire que je suis cet étranger 

marqué par l’oracle. J’ai accompli la prédiction ; 

je suis venu dans cette île; j’ai découvert le vrai 

sens des lois, et je souhaite que mon explication 

serve à les faire régner avec l’homme que vous 

choisirez. Pour moi, je préfère ma patrie , la 

pauvre , la petite île d’Ithaque , aux cent villes 

de Crète, à la gloire et à l’opulence de ce beau 

royaume. Souffrez que je suive ce que les des¬ 

tins ont marqué. Si j’ai combattu dans vos jeux , 

ce n’étoit pas dans l’espérance de régner ici ; c’é- 

toit pour mériter votre estime et votre compas¬ 

sion ; c’étoit afin que vous me donnassiez les 

moyens de retourner promptement au lieu de 

ma naissance : j’aime mieux obéir à mon père 

Ulysse, et consoler ma mère Pénélope, que ré¬ 

gner sur tous les peuples de l’univers. O Crétois, 

vous voyez le fond de mon cœur : il faut que je 

vous quitte; mais la mort seule pourra finir ma 

reconnoissance. Oui, jusques au dernier soupir, 

Télémaque aimera les Crétois, et s’intéressera à 

leur gloire comme à la sienne propre. 

A peine eus-je parlé qu’il s’éleva dans toute 

l’assemblée un bruit sourd semblable à celui des 

vagues de la mer qui s’entre-choquent dans une 

tempête. Les uns disoient : Est-ce quelque divi¬ 

nité sous une figure humaine ? D’autres soute- 
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noient qu’ils m’avoient vu en d’autres pays , et 

qu’ils me reconnoissoient. D’autres s’écrioient : 

Il faut le contraindre de régner ici. Enfin, je 

repris la parole, et chacun se hâta de se taire, 

ne sachant si je n’allois point accepter ce que 

j’avois refusé d’abord. Voici les paroles que je 

leur dis : 

Souffrez, ô Crétois, que je vous dise ce que je 

pense. Vous êtes le plus sage de tous les peuples ; 
mais la sagesse demande, ce me semble, une pré¬ 

caution qui vous échappe. Vous devez choisir, 

non pas l’homme qui raisonne le mieux sur les 

lois, mais celui qui les pratique avec la plus 

constante vertu. Pour moi, je suis jeune, par 

conséquent sans expérience, exposé à la violence 

des passions , et plus en état de m’instruire en 

obéissant, pour commander un jour, que de 

commander maintenant. Ne cherchez donc pas 

un homme qui ait vaincu les autres dans ces jeux 

d’esprit et de corps, mais qui se soit vaincu 

lui-même; cherchez un homme qui ait vos lois 

écrites dans le fond de son cœur, et dont toute 

la vie soit la pratique de ces lois ; que ses actions, 

plutôt que ses paroles, vous le fassent choisir. 

Tous les vieillards, charmés de ce discours, et 

voyant toujours croître les applaudissements de 

l’assemblée, médirent : Puisque les dieux nous 

ôtent l’espérance de vous voir régner au milieu 

de nous, du moins aidez-nous à trouver un roi 

qui fasse régner nos lois. ('onnoissez-vous quel- 
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qu’un qui puisse commander avec cette modé¬ 

ration ? Je connois, leur dis-je d’abord, un 

homme de qui je tiens tout ce que vous avez es¬ 

timé en moi : c’est sa sagesse et non pas la mienne 

qui vient de parler, et il m’a inspiré toutes les ré¬ 

ponses que vous venez d’entendre. 

En même temps toute l’assemblée jeta les yeux 

sur Mentor, que je montrois, le tenant par la 

main. Je racontais les soins qu’il avoit eus de 

mon enfance, les périls dont il m’avoit délivré, 

les malheurs qui étoient venus fondre sur moi 

dès que j’avois cessé de suivre ses conseils. 

D’abord on ne l’avoit point regardé, à cause 

de ses habits simples et négligés, de sa conte¬ 

nance modeste, de son silence presque conti¬ 

nuel, de son air froid et réservé. Mais quand on 

s’appliqua à le regarder, on découvrit dans son 

visage je ne sais quoi de ferme et d’élevé : on 

remarqua la vivacité de ses yeux, et la vigueur 

avec laquelle il faisoit jusqu’aux moindres ac¬ 

tions. On le questionna : il fut admiré : on ré¬ 

solut de le faire roi. 11 s’en défendit sans s’émou¬ 

voir : il dit qu’il préféroit les douceurs d’une vie 

privée à l’éclat de la royauté; que les meilleurs 

rois étoient malheureux en ce qu’ils ne faisoient 

presque jamais les biens qu’ils vouloient faire, 

et qu’ils faisoient souvent, par la surprise des 

flatteurs, les maux qu’ils ne vouloient pas. Il 

ajouta que si la servitude est misérable, la royau¬ 

té ne l’est pas moins puisqu’elle est une servi- 



135 LIVRE VI. 

tude déguisée. Quand on est roi, disoit-il, on 

dépend de tous ceux dont on a besoin pour se 

faire obéir. Heureux celui qui n’est point obligé 

de commander! Nous ne devons qu’à notre seule 

patrie, quand elle nous confie l’autorité, le sa¬ 

crifice de notre liberté pour travailler au bien 

public. 

Alors les Crétois , ne pouvant revenir de leur 

surprise, lui demandèrent quel homme ils dé¬ 

voient choisir. Un homme, répondit-il, qui vous 

connoisse bien, puisqu’il faudra qu’il vous gou¬ 

verne , et qui craigne de vous gouverner. Celui 

qui désire la royauté ne la connoit pas : et com- VWVtVVV' 

ment en remplira-t-il les devoirs, ne les connois- /< ! \ 

sant point ! il la cherche pour lui : et vous devez 

désirer un homme qui ne l’accepte que pour l’a¬ 

mour de vous. 

Tous les Crétois furent dans un étrange éton¬ 

nement de voir deux étrangers qui refusoient la 

royauté, recherchée par tant d’autres ; ils voulu¬ 

rent savoir avec qui ils étoient venus. Nausicrate, 

qui les avoit conduits depuis le port jusqu’au cir¬ 

que où l’on célébrait les jeux, leur montra Hazaël 

avec lequel Mentor et moi nous étions venus de 1’île 

de Chypre. Mais leur étonnement fut encore bien 

plus grand quand ils surent que Mentor avoit 

été esclave d’Hazaël; qu’Hazaël, touché de la sa¬ 

gesse et de la vertu de son esclave, en avoit fait son 

conseil et son meilleur ami ; que cet esclave mis en 

liberté étoit le même qui venoit de refuser d’être 

HU 
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roi, et qu’Hazaël étoit venu de Damas en Syrie 

pour s’instruire des lois de Minos , tant 1 amour 

de la sagesse remplissoit son cœur. 

Les vieillards dirent à Hazaël : Nous n’osons 

vous prier de nous gouverner, car nous jugeons 

que vous avez les mêmes pensées que Mentor. 

Vous méprisez trop les hommes pour vouloir 

vous charger de les conduire : d’ailleurs vous 

êtes trop détaché des richesses et de l’éclat delà 

royauté, pour vouloir acheter cet éclat par les 

peines attachées au gouvernement des peuples. 

Hazaël répondit : Ne croyez pas, ô Crétois, que 

je méprise les hommes. Non, non : je sais com¬ 

bien il est grand de travailler aies rendre bons et 

heureux ; mais ce travail est rempli de peines et 

de dangers. L’éclat qui y est attaché est faux, et 

ne peut éblouir que des âmes vaines. La vie est 

courte ; les grandeurs irritent plus les passions 

qu’elles ne peuvent les contenter : c’est pour ap¬ 

prendre à me passer de ces faux biens, et non 

pas pour y parvenir, que je suis venu de si loin. 

Adieu. Je ne songe qu’à retourner dans une vie 

paisible et retirée, où la sagesse nourrisse mon 

cœur, et où les espérances qu’on tire de la ver¬ 

tu pour une autre meilleure vie après la mort, 

me consolent dans les chagrins de la vieillesse. Si 

j’avois quelque chose à souhaiter, ce ne seroit 

pas d etre roi, ce seroit de ne me séparer jamais 

de ces deux hommes que vous voyez. 

Enfin les Crétois s’écrièrent, parlant à Men- 
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tor : Dites-nous, ô le plus sage et le plus grand 

de tous les mortels, dites-nous donc qui est-ce 

que nous pouvons choisir pour notre roi : nous 

ne vous laisserons point aller que vous ne nous 

ayez appris le choix que nous devons faire. Il 

leur répondit : Pendant que j’étois dans la foule 

des spectateurs, j’ai remarqué un homme qui 

ne témoignoit aucun empressement : c’est un 

vieillard assez vigoureux. J’ai demandé quel 

homme c’étoit ; on m’a répondu qu’il s’appeloit 

Aristodème. Ensuite j’ai entendu qu’on lui di¬ 

soit que ses deux enfants étoient au nombre de 

ceux qui combattoient ; il a paru n’en avoir au¬ 

cune joie : il a dit que pour l’un il ne lui souhai- 

toit point les périls de la royauté, et qu’il aimoit 

trop la patrie pour consentir que l’autre régnât 

jamais. Par là j’ai compris que ce père aimoit 

d’un amour raisonnable l’un de ses enfants qui 

a de la vertu, et qu’il ne flatloit point l’autre 

dans ses déréglements. Ma curiosité augmen¬ 

tant, j’ai demandé quelle a été la vie de ce vieil¬ 

lard. Un de vos concitoyens m’a réjoondu : Il a 

long-temps porté les armes, et il est couvert de 

blessures : mais sa vertu sincère et ennemie de 

la flatterie l’avoit rendu incommode à Idomé- 

née. C’est ce qui empêcha ce roi de s’en servir 

dans le siège de Troie : il craignit un homme 

qui lui donneroit de sages conseils qu’il ne pour- 

roit se résoudre à suivre ; il fut même jaloux de¬ 

là gloire que cet homme ne manqueroit pas d’ac- 
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quérir bientôt ; il oublia tous ses services : il le 

laissa ici pauvre, méprisé des hommes grossiers 

et lâches qui n’estiment que les richesses. Mais, 

content dans sa pauvreté , il vit gaiement dans 

un endroit écarté del’île, où il cultive son champ 

de ses propres mains.Un de ses fils travaille avec 

lui ; ils s’aiment tendrement ; ils sont heureux. 

Par leur frugalité et par leur travail, ils se sont 

mis dans l’abondance des choses nécessaires à 

une vie simple. Le sage vieillard donne aux pau¬ 

vres malades de son voisinage tout ce qui lui 

reste au-delà de ses besoins et de ceux de son fils. 

Il fait travailler tous les jeunes gens ; il les ex¬ 

horte, il les instruit, il juge tous les différends de 

son voisinage ; il est le père de toutes les familles. 

Le malheur de la sienne est d’avoir un second 

fils qui n’a voulu suivre aucun de ses conseils. 

Le père, après l’avoir long-temps souffert pour 

tâcher de le corriger de ses vices, l’a enfin chas¬ 

sé : il s’est abandonné à une folle ambition et à 

tous les plaisirs. 

Voilà, ô Crétois, ce qu’on m’a raconté. Vous 

devez savoir si ce récit est véritable. Mais si cet 

homme est tel qu’on le dépeint, pourquoi faire 

des jeux? pourquoi assembler tant d’inconnus? 

Vous avez au milieu de vous un homme qui 

vous connoît et que vous connoissez; qui sait la 

guerre ; qui a montré son courage non-seule¬ 

ment contre les flèches et contre les dards, mais 

contre l’affreuse pauvreté; qui a méprisé les ri- 
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chesses acquises par la llatterie; qui aime le 

travail; qui sait combien l’agriculture est utile à 

un peuple ; qui déteste le faste ; qui ne se laisse 

point amollir par un amour aveugle de ses en¬ 

fants ; qui aime la vertu de l’un, et qui con¬ 

damne le vice de l’autre; en un mot, un homme 

qui est déjà le père du peuple. Voilà votre roi, 

s’il est vrai que vous désiriez de faire régner chez 

vous les lois du sage Minos. 

Tout le peuple s’écria : Il est vrai, Aristodème 

est tel que vous le dites ; c’est lui qui est digne 

de régner. Les vieillards le firent appeler : on le 

chercha dans la foule, où il étoit confondu avec 

les derniers d u peuple. Il parut tranquille. On 

lui déclara qu’on le faisoit roi. Il répondit : je 

n’y puis consentir qu’à trois conditions : la pre¬ 

mière, queje quitterai la royauté dans deux ans, 

si je ne vous rends meilleurs que vous n etes, et 

si vous résistez aux lois; la seconde que je serai 

libre de continuer une vie simple et frugale ; la 

troisième, que mes enfants n’auront aucun rang 

et qu’après ma mort on les traitera sans distinc¬ 

tion, selon leur mérite, comme le reste des ci¬ 

toyens. 

A ces paroles, il s’éleva dans l’air mille cris de 

joie. Le diadème fut mis par le chef des vieil¬ 

lards gardes des lois sur la tête d’Aristodème. 
tù 

On fit des sacrifices à Jupiter et aux autres 

grands dieux. Aristodème nous fit des présents, 

non pas avec la magnificence ordinaire aux rois, 
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mais avec une noble simplicité. 11 donna à Ha- 

zaël les lois de Minos, écrites de la main de Mi- 

nos même; il lui donna aussi un recueil de toute 

l’histoire deCrète, depuis Saturne et l’âge d’or ; 

il fit mettre dans son vaisseau des fruits de tou¬ 

tes les espèces qui sont bonnes en Crète et incon¬ 

nues dans la Syrie, et lui offrit tous les secours 

dont il pourroit avoir besoin. 

Comme nous pressions notre départ, il nous 

fit préparer un vaisseau avec un grand nombre 

de bons rameurs et d’hommes armés ; il y fil 

mettre des habits pour nous et des provisions. A 

l’instant même il s’éleva un vent favorable pour 

aller à Ithaque : ce vent, qui étoit contraire à 

Hazaël,le contraignit d’attendre. 11 nous vit par¬ 

tir ; il nous embrassa comme des amis qu’il ne 

devoit jamais revoir. Les dieux sont justes, di¬ 

soit-il, ils voient une amitié qui n’est fondée 

que sur la vertu : un jour ils nous réuniront ; et 

ces champs fortunés où l’on dit que les justes 

jouissent après la mort d’une paix éternelle ver¬ 

ront nos âmes se rejoindre pour ne se séparer ja¬ 

mais. Oh ! si mes cendres pouvoient aussi être 

recueillies avec les vôtres !... En prononçant ces 

mots, il répandoit des torrents de larmes, et les 

soupirs étouffoient sa voix. Nous ne pleurions 

pas moins que lui : et il nous conduisit au vais¬ 

seau. 

Pour Aristodème, il nous dit : C’est vous qui 

venez de me faire roi : souvenez-vous des dan- 
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gers où vous m’avez mis. Demandez aux dieux 

qu’ils m'inspirent la vraie sagesse, et que je sur¬ 

passe autant en modération les autres hommes 

que je les surpasse en autorité. Pour moi, je les 

prie de vous conduire heureusement dans votre 

patrie, d’y confondre l’insolence de vos ennemis, 

et de vous y faire voir en paix Ulysse régnant avec 

sa chère Pénélope.Télémaque, je vous donne un 

bon vaisseau plein de rameurs et d’hommes ar¬ 

més ; ils pourront vous servir contre ces hommes 

injustes qui persécutent votre mère. O Mentor, 

votre sagesse , qui n’a besoin de rien, ne me 

laisse rien à désirer pour vous. Allez tous deux, 

vivez heureux ensemble ; souvenez-vous d’Aris- 

todème : et si jamais les Ithaciens ont besoin des 

Crétois , comptez sur moi jusqu’au dernier sou¬ 

pir de ma vie. Il nous embrassa, et nous ne pû¬ 

mes , en le remerciant, retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enlloit nos voiles nous 

promettoit une douce navigation. Déjà le mont 

Ida n’étoit plus à nos yeux que comme une col¬ 

line ; tous les rivages disparoissoient; les côtes 

du Péloponnèse sembloient s’avancer dans la 

mer pour venir au-devant de nous. Tout-à-coup 

une noire tempête enveloppa le ciel et irrita 

toutes les ondes de la mer. Le jour se changea en 

nuit , et la mort se présenta à nous. O Neptune , 

c’est vous qui excitâtes, par votre superbe tri¬ 

dent, toutes les eaux de votre empire! Vénus, 

pour se venger de ce que nous l’avions méprisée 



142 TÉLÉMAQUE. 

jusque dans son temple de Cythère, alla trouver 

ce dieu; eileluiparla avec douleur; ses beaux yeux 

étoient baignés de larmes : du moins c’est ainsi 

que Mentor, instruit des choses divines, me l’a 

assuré. Souffrirez-vous, Neptune, disoit-elle, 

que ces impies se jouent impunément de ma 

puissance? Les dieux mêmes la sentent; et ces 

téméraires mortels ont osé condamner tout ce 

qui se fait dans mon île. Ils se piquent d’une sa¬ 

gesse à toute épreuve, et ils traitent l’amour de 

folie. Avez-vous oublié que je suis née dans votre 

empire? Que tardez-vous à ensevelir dans vos 

profonds abîmes ces deux hommes que je ne 

puis souffrir? 

A peine avoit-elle parlé que Neptune souleva 

les flots jusqu’au ciel : et Yénus rit, croyant 

notre naufrage inévitable. Notre pilote, trou¬ 

blé, s’écria qu’il ne pouvoit plus résister aux 

vents qui nous poussoient avec violence vers des 

rochers : un coup de vent rompit notre mât; 

et, un moment après, nous entendîmes les 

pointes des rochers qui entr’ouvroient le fond 

du navire. L’eau entre de tous côtés ; le navire 

s’enfonce ; tous nos rameurs poussent de lamen¬ 

tables cris vers le ciel. J’embrasse Mentor, et je 

lui dis : \oici la mort, il faut la recevoir avec 

courage. Les dieux ne nous ont délivrés de tant 

de périls que pour nous faire périr aujourd’hui. 

Mourons, Mentor, mourons. C’est une consola¬ 

tion pour moi de mourir avec vous ; il seroit 
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inutile de disputer notre vie contre la tempête. 

Mentor me répondit : Le vrai courage trouve 

toujours quelque ressource. Ce n’est pas assez 

d’être prêt à recevoir tranquillement la mort; il 

faut, sans la craindre, faire tous ses efforts pour 

la repousser. 

Prenons, vous et moi, un de ces grand bancs 

de rameurs. Tandis que cette multitude d’hom¬ 

mes timides et troublés regrette la vie sans cher¬ 

cher les moyens de la conserver, ne perdons pas 

un moment pour sauver la nôtre. Aussitôt il 

prend une hache, il achève de couper le mât qui 

étoitdéjà rompu, et qui, penchant dans la mer, 

avoit mis le vaisseau sur le côté : il jefte le mât 

hors du vaisseau, et s’élance dessus au milieu 

des ondes furieuses ; il m’appelle par mon nom, 

et m’encourage pour le suivre. Tel qu’un grand 

arbre que tous les vents conjurés attaquent, et 

qui demeure immobile sur ses profondes ra¬ 

cines , en sorte que la tempête ne fait qu’agiter 

ses feuilles ; de même Mentor, non-seulement 

ferme et courageux, mais doux et tranquille, 

sembloit commander aux vents et à la mer. Je 

le suis. Et qui aurait pu ne le pas suivre, étant 

encouragé par lui? 

Nous nous conduisionsnous-mêmes sur cernât 

flottant. C'étoit un grand secours pour nous, 

car nous pouvions nous asseoir dessus; et, s’il 

eût fallu nager sans relâche , nos forces eussent 

été bientôt épuisées. Mais souvent la tempête 
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faisoit tourner cette grande pièce de bois, et 

nous nous trouvions enfoncés dans la mer : 

alors nous buvions l’onde amère, qui couloit de 

notre bouche, de nos narines , et de nos oreilles : 

nous étions contraints de disputer contre les 

flots , pour rattraper le dessus de ce mât. Quel¬ 

quefois aussi une vague hau te comme une mon¬ 

tagne venoit passer sur nous, et nous nous 

tenions fermes, de peur que , dans cette violente 

secousse, le mât, qui étoit notre unique espé¬ 

rance , ne nous échappât. 

Pendant que nous étions dans cet état affreux, 

Mentor, aussi paisible qu’il est maintenant sur ce 

siège de gazon, me disoit : Croyez-vous, Télé¬ 

maque , que votre vie soit abandonnée aux vents 

et aux flots ! Croyez-vous qu’ils puissent vous 

faire périr sans l’ordre des dieux ! Non, non, les 

dieux décident de tout. C’est donc les dieux, et 

non pas la mer, qu’il faut craindre. Fussiez-vous 

au fond des abîmes, la main de Jupiter pourroit 

vous en tirer. Fussiez-vous dans l’Olympe, voyant 

les astres sous vos pieds , Jupiter pourroit vous 

plonger au fond de l’abîme, ou vous précipiter 

dans les flammes du noir Tartare. J’écoutois et 

j’admiroisce discours, qui me consoloit un peu: 

mais je n’avois pas l’esprit assez libre pour lui 

répondre. Il ne me voyoit point : je ne pouvois 

le voir. Nous passâmes toute la nuit, tremblants 

de froid et demi-morts, sans savoir où la tem¬ 

pête nous jetoit. Enfin les vents commencèrent 
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à s’apaiser ; et la mer mugissante ressemblent à 

une personne qui, ayant été long-temps irritée, 

n’a plus qu’un reste de trouble et d’émotion, 

étant lasse de se mettre en fureur ; elle grondoit 

sourdement, et ses flots n’étoient presque plus 

que comme les sillons qu’on trouve dans un 

champ labouré. 

Cependant l’aurore vint ouvrir au soleil les por¬ 

tes du ciel et nous annonça un beau jour. L’o¬ 

rient était tout en feu ; et les étoiles, qui avoient 

été si long-temps cachées, reparurent, et s’en¬ 

fuirent à l’arrivée de Phébus. Nous aperçûmes 

de loin la terre, et le vent nous en approchoit : 

alors je sentis l’espérance renaître dans mon 

cœur. Mais nous n’aperçurnes aucun de nos 

compagnons : selon les apparences , ils perdirent 

courage, et la tempête les submergea tous avec 

le vaisseau. Quand nous fûmes auprès de la terre, 

la mer nous poussoit contre des pointes de ro¬ 

chers qui nous eussent brisés ; mais nous tâchions 

de leur présenter le bout de notre mât : et Men¬ 

tor faisoit de ce mât ce qu’un sage pilote fait du 

meilleur gouvernail. Ainsi nous évitâmes ces ro¬ 

chers afl’reux, et nous trouvâmes enfin une côte 

douce et unie, où, nageant sans peine, nous 

abordâmes sur le sable. C’est là que vous nous 

vîtes, ô grande déesse qui habitez cette île ; c’est 

là que vous daignâtes nous recevoir. 

FIN DU LIVRE SIXIÈME. 
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Calypso admire Télémaque dans ses aventures;, et n’ou¬ 

blie rien pour le retenir dans son île, en l’engageant 

dans sa passion. Mentor, par ses remontrances, sou¬ 

tient Télémaque contre les artifices de cette déesse, et 

contre Cupidon, que Vénus avoit amené à son secours. 

Néanmoins Télémaque et la nymphe Eucharis ressen¬ 

tent bientôt une passion mutuelle qui excite d’abord la 

jalousie de Calypso, et ensuite sa colère contre ces 

deux amants. Elle jure, par le Styx, que Télémaque 

sortira de son île. Cupidon va la consoler, et oblige ses 

nymphes à aller brûler un vaisseau fait par Mentor, 

dans le temps que celui-ci entraîne Télémaque pour 

s’y embarquer. Télémaque sent une joie secrète devoir 

brûler ce vaisseau. Mentor, qui s’en aperçoit, le préci¬ 

pite dans la mer, et s’y jette lui-même, pour gagner, 

en nageant, un autre vaisseau qu’il voyoit près de cette 

côte. 
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Quand Télémaque eut achevé ce discours, tou¬ 

tes les nymphes, qui avoient été immobiles, les 

yeux attachés sur lui, se regardèrent les unes les 

autres. Elles se disoient avec étonnement : Quels 

sont donc ces deux hommes si chéris des dieux? 

a-t-on jamais ouï parler d’aventures si merveil¬ 

leuses? Le fils d’Ulysse le surpasse déjà en élo¬ 

quence, en sagesse, et en valeur. Quelle mine! yx 

quelle beauté ! quelle douceur ! quelle modestie ! 

mais quelle noblesse et quelle grandeur ! Si nous 

ne savions qu’il est le fils d’un mortel, on le pren¬ 

drait aisément pour Bacchus, pour Mercure, ou 

même pour le grand Apollon. Mais quel est ce 

Mentor, qui paraît un homme simple, obscur, et 

d’une médiocre condition? Quand on le regarde 

de près, on trouve en lui je ne sais quoi au-des¬ 

sus de l’homme. 

Calypso écoutoit ces discours avec un trouble 

qu’elle ne pouvoit cacher : ses yeux errants al- 

loient sans cesse de Mentor à Télémaque, et de 

Télémaque à Mentor. Quelquefois elle vouloit 

que Télémaque recommençât cette longue his¬ 

toire de ses aventures; puis tout-à-coup elles’in- 

terrompoit elle-même. Enfin, se levant brus- 
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quement, elle mena Télémaque seule dans un 

bois de myrtes, où elle n’oublia rien pour savoir 

de lui si Mentor n’étoit point une divinité cachée 

sous la forme d’un homme. Télémaque ne pou- 

voit le lui dire ; car Minerve , en l’accompagnant 

sous la figure de Mentor, ne s’étoit point décou¬ 

verte à lui à cause de sa grande jeunesse. Elle ne 

se fioit pas encore assez à son secret pour lui 

confier ses desseins. D’ailleurs elle vouloit l’é¬ 

prouver par les plus grands dangers ; et, s’il eût 

su que Minerve étoit avec lui, un tel secours l’eût 

trop soutenu ; il n’auroit eu aucune peine à mé¬ 

priser les accidents les plus affreux. Il prenoit 

donc Minerve pour Mentor ; et tous les artifices 

de Calypso furent inutiles pour découvrir ce 

qu’elle désiroit savoir. 

Cependaùt toutes les nymphes, assemblées 

autour de Mentor, prenoient plaisir à le ques¬ 

tionner-. L’une lui demandoit les circonstances 

de son voyage d’Éthiopie : l’autre vouloit savoir 

ce qu’il avoit vu à Damas ; une autre lui deman¬ 

doit s’il avoit connu autrefois Ulysse avant le siège 

de Troie. 11 répondoit à toutes avec douceur; et 

ses paroles, quoique simples , étoient pleines de 

grâces. 

Calypso ne les laissa pas long-temps dans cette 

conversation ; et, pendant que ses nymphes se 

mirent à cueillir des fleurs en chantant pour 

amuser Télémaque, elle prit à l’écart Mentor 

pour le faire parler. La douce vapeur dusom- 
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raeil ne coule pas plus doucement dans les yeux 

appesantis et dans tous les membres fatigués d’un 

homme abattu que les paroles flatteuses de la 

déesse s’insinuoient pour enchanter le cœur de 

Mentor; mais elle sentoit toujours je ne sais quoi 

qui repoussoit tous ses efforts, et qui se jouoitde 

ses charmes. Semblable à un rocher escarpé qui 

cache son front dans les nues, et qui se joue de 

la rage des vents , Mentor, immobile dans ses sa¬ 

ges desseins, se laissoit presser par Calypso. 

Quelquefois même il lui laissoit espérer qu’elle 

l’embarrasseroit par ses questions , et qu’elle 

tireroit la vérité du fond de son cœur. Mais, au 

moment où elle croyoit satisfaire sa curiosité, ses 

espérances s’évanouissoient ; tout ce quelle s’i- 

maginoit tenir lui échappoit tout-à-coup, et une 

réponse courte de Mentor la replongeoit dans ses 

incertitudes. 

Elle passoit ainsi les journées , tantôt flattant 

Télémaque, tantôt cherchant les moyens de le 

détacher de Mentor, qu’elle n’espéroit plus de 

faire parler. Elle employoit ses plus belles nym¬ 

phes à faire naître les feux de l’amour dans le 

cœur du jeune Télémaque; et une divinité plus 

puissante quelle vint à son secours pour y réussir. 

Vénus, toujours pleine de ressentiment du 

mépris que Mentor et Télémaque avoient té¬ 

moigné pour le culte qu’on lui rendoit dans l’île 

de Chypre, ne pouvoit se consoler de voir que 

ces deux téméraires eussent échappé aux vents 
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et à la mer dans la tempête excitée par Neptune. 

Elle en fit des plaintes mêmes à Jupiter : mais le 

père des dieux, souriant, sans vouloir lui dé¬ 

couvrir que Minerve, sous la figure de Mentor, 

avoit sauvé le fils d’Ulysse, permit à Vénus de 

chercher les moyens de se venger de ces deux 

hommes. 

Elle quitte l’Olympe; elle oublie les doux par¬ 

fums qu’on brûle sur ses autels à Paphos, à Cy- 

thère , et à Idalie : elle vole dans son char attelé 

de colombes ; elle appelle son fils, et, la dou ¬ 

leur répandant sur son visage de nouvelles grâ¬ 

ces , elle parla ainsi : 

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mé¬ 

prisent ta puissance et la mienne? Qui voudra 

désormais nous adorer ? Va, perce de tes flèches 

ces deux cœurs insensibles : descends avec moi 

dans cette île ; je parlerai à Calypso. Et, fendant 

les airs dans un nuage tout doré, elle se présenta 

à Calypso , qui, dans ce moment, étoit seule au 

bord d’une fontaine assez loin de sa grotte. 

Malheureuse déesse, lui dit-elle, l’ingrat 

Ulysse vous a méprisée; son fils, encore plus dur 

que lui, vous prépare un semblable mépris ; 

mais l’Amour vient lui-même pour vous venger. 

Je vous le laisse : il demeurera parmi vos nym¬ 

phes , comme autrefois l’enfant Bacchus fut 

nourri par les nymphes de l’île de Naxos. Télé¬ 

maque le verra comme un enfant ordinaire ; il 

ne pourra s’en défier , et il sentira bientôt son 
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pouvoir. Elle dit ; et, remontant dans un nuage 

doré d’où elle étoit sortie, elle laissa après elle 

une odeur d’ambrosie dont tous les bois de Ca¬ 

lypso furent parfumés. 

L’Amour demeura entre les bras de Calypso. 

Quoique déesse, elle sentit la flamme qui cou- 

loit déjà dans son sein. Pour se soulager , elle le 

donna aussitôt à la nymphe qui étoit auprès 

d’elle, nommée Eucharis. Mais , hélas ! dans la 

suite, combien de fois se repentit - elle de l’avoir 

fait ! D’abord rien ne paroissoit plus innocent, 

plus doux, plus aimable , plus ingénu , et plus 

gracieux, que cet enfant. A le voir enjoué, flat¬ 

teur, toujours riant, on auroit cru qu’il ne pou- 

voit donner que du plaisir : mais à peine s’é- 

toit-on fié à ses caresses, qu’on y sentoit je ne sais 

quoi d’empoisonné. L’enfant malin et trompeur 

ne caressoit que pour trahir ; et il ne rioit jamais 

que des maux cruels qu’il avoit faits , ou qu’il 

vouloit faire. 

Il n’osoit approcher de Mentor , dont la sévé¬ 

rité Fépouvantoit ; et il sentoit que cet inconnu 

étoit invulnérable , en sorte qu’aucune de ses 

flèches n’auroitpu lepercer. Pour les nymphes, 

elle sentirent bientôt les feux que cet enfant 

trompeur allume : mais elles cachoient avec soin 

la plaie profonde qui s’envenimoit dans leurs 

coeurs. 

Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui 

se jouoit avec les nymphes, fut surpris de sa 
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douceur et de sa beauté. Il l’embrasse, il le 

prend tantôt sur ses genoux, tantôt entre ses 

bras; il sent en lui-même une inquiétude dont 

il ne peut trouver la cause. Plus il cherche à 

se jouer innocemment, plus il se trouble et s’a¬ 

mollit. Voyez-vous ces nymphes? disoit-il à 

Mentor : combien sont-elles différentes de ces 

femmes de 1 île de Chypre , dont la beauté étoit 

choquante à cause de leur immodestie ! Ces 

beautés immortelles montrent une innocence , 

une modestie, une simplicité qui charme. Par¬ 

lant ainsi, il rougissoit sans savoir pourquoi. Il 

ne pouvoit s’empêcher de parler; mais à peine 

avoit-il commencé, qu’il ne pouvoit continuer ; 

ses paroles étoient entrecoupées , obscures , et 

quelquefois elles n’avoient aucun sens. 

Mentor lui dit : O Télémaque, les dangers de 

File de Chypre n’étoient rien, si on les compare 

à ceux dontvous ne vous défiez pas maintenant. 

Le vice grossier fait horreur; l’impudence bru¬ 

tale donne de l’indignation : mais la beauté mo¬ 

deste est bien plus dangereuse ; en l’aimant, on 

croit n’aimer que la vertu; et insensiblement on 

se laisse aller aux appas trompeurs d’une passion 

qu’on n’aperçoit que quand il n’est presque 

plus temps de l’éteindre. Fuyez, ô mon cher 

Télémaque, fuyez ces nymphes, qui ne sont si 

discrètes que pour vous mieux tromper ; fuyez 

les dangers de votre jeunesse; mais surtout 

fuyez cet enfant que vous ne connoissez pas. 
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C’est l’Amour, que Vénus , sa mère, est venue 

apporter clans cette île pour se venger du mé¬ 

pris que vous avez témoigné pour le culte qu’on 

lui rend à Cythère : il a blessé le cœur de la 

déesse Calypso ; elie est passionnée pour vous : 

il a brûlé toutes les nymphes qui l’environnent : 

vous brûlez vous-même, ô malheureux jeune 

homme, presque sans le savoir. 

Télémaque interrompoit souvent Mentor, en 

lui disant : Pourquoi ne demeurerions-nous pas 

dans cette île? Ulysse ne vit plus; il doit être 

depuis long-temps enseveli dans les ondes : Pé¬ 

nélope , ne voyant revenir ni lui ni moi, n’aura 

pu résister à tant de prétendants : son père 

Icare l’aura contrainte d’accepter un nouvel 

époux. Retournerai-je à Ithaque pour la voir 

engagée dans de nouveaux liens, et manquant 

à la foi qu elle avait donnée à mon père ! Les 

Ithaciens ont oublié Ulysse. Vous ne pourrions 

y retourner que pour chercher une mort assu¬ 

rée , puisque les amants de Pénélope ont occupé 

toutes les avenues du port pour mieux assurer 

notre perte à notre retour. 

Mentor répondoit : Voilà l’effet d’une aveugle 

passion. On cherche avec subtilité toutes les 

raisons qui la favorisent, et on se détourne de 

peur de voir toutes celles qui la condamnent. 

On n’est plus ingénieux que pour se tromper, 

et pour étouffer ses remords. Avez-vous oublié 

tout ce que les dieux ont fait pour vous ramener 
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dans votre patrie? comment êtes-vous sorti de 

la Sicile? les malheurs que vous avez éprouvés 

en Égypte ne se sont-ils pas tournés tout-à-coup 

en prospérités? Quelle main inconnue vous a 

enlevé à tous les dangers qui menaçoient votre 

tête dans la ville de Tyr ! Après tant de merveil¬ 

les, ignorez-vous encore ce que les destinées 

vous ont préparé? Mais que dis-je? vous en êtes 

indigne. Pour moi, je pars, et je saurai bien 

sortir de cette île. Lâche fils d’un père si sage et 

si généreux ! menez ici une vie molle et sans 

honneur au milieu des femmes; faites, mal¬ 

gré les dieux, ce que votre père crut indigne de 

lui. 

Ces paroles de mépris percèrent Télémaque 

jusqu’au fond du cœur. 11 se sentoit attendri 

pour Mentor ; sa douleur étoit mêlée de honte ; 

il craignoit l’indignation et le départ de cet 

homme si sage à qui il devoit tant; mais une 

passion naissante, et qu’il ne connoissoit pas 

lui-même, faisoit qu’il n’étoit plus le même 

homme. Quoi donc! disoit-il à Mentor les larmes 

aux yeux , vous ne comptez pour rien l’immor¬ 

talité qui m’est offerte par la déesse? Je compte 

pour rien, répondoit Mentor, tout ce qui est 

contre la vertu et contre les ordres des dieux. La 

vertu vous rappelle dans votre patrie pour re¬ 

voir Ulysse et Pénélope ; la vertu vous défend de 

vous abandonner à une folle passion. Les dieux, 

qui vous ont délivré de tant de périls pour vous 
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préparer une gloire égale à celle de votre père , 

vous ordonnent de quitter cette île. L’Amour 

seul, ce honteux tyran, veut vous y retenir. Hé! 

que feriez-vous d’une vie immortelle , sans 

liberté , sans vertu, sans gloire ? Cette vie seroit 

encore plus malheureuse, en ce quelle ne pour¬ 

rait finir. 

Télémaque ne répondoit à ce discours que 

par des soupirs. Quelquefois il aurait souhaité 

que Mentor l’eût arraché malgré lui de cette île : 

quelquefois il lui tardoit que Mentor fût parti , 

pour n’avoir plus devant ses yeux cet ami sévère 

qui lui reprochoit sa foiblesse. Toutes ces pen¬ 

sées contraires agitoient tour-à-tour son cœur, 

et aucune n’v étoit constante : son cœur étoit 
J * ~ 

comme la mer, qui est le jouet de tous les vents 

contraires. 11 demeurait souvent étendu et im¬ 

mobile sur le rivage de la mer, souvent dans le 

fond de quelque bois sombre, versant des larmes 

amères , et poussant des cris semblables aux 

rugissements d’un lion. 11 étoit devenu maigre ; 

ses yeux creux étoient pleins d’un feu dévorant; 

à le voir pâle, abattu , et défiguré, on aurait cru 

que ce n’étoit point Télémaque. Sa beauté, son 

enjouement, sa noble fierté, s’enfuyoient loin 

de lui. Il périssoit, tel qu’une fleur qui, étant 

épanouie le matin , répandoit ses doux parfums 

dans la campagne, et se flétrit peu-à-peu vers le 

soir; ses vives couleurs s’effacent; elle languit, 

elle se dessèche, et sa belle tête se penche, ne 
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pouvant plus se soutenir : ainsi le fils d’Ulysse 

étoit aux portes de la mort. 

Mentor, voyant que Télémaque ne pouvoit 

résister à la violence de sa passion , conçut un 

dessein plein d’adresse pour le délivrer d’un si 

grand danger. Il avoit remarqué que Calypso 

aimoit éperdument Télémaque, et que Télé¬ 

maque iTaimoit pas moins la jeune nymphe Eu- 

charis j car le cruel amour, pour tourmenter les 

mortels, fait qu’on n’aime guère la personne 

dont on est aimé. Mentor résolut d’exciter la 

jalousie de Calypso. Eucharis devoit emmener 

Télémaque dans une chasse. Mentor dit à Ca¬ 

lypso : J’ai remarqué dans Télémaque une pas¬ 

sion pour la chasse, que je n’avois jamais vue 

en lui; ce plaisir commence cà le dégoûter de 

tout autre ; il n’aime plus que les forêts et les 

montagnes les plus sauvages. Est-ce vous , ô 

déesse , qui lui inspirez cette grande ardeur? 

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant ces 

paroles, et elle ne put se retenir. Ce Téléma¬ 

que , répondit-elle, qui a méprisé tous les plai¬ 

sirs de l’îie de Chypre, ne peut résister à la 

médiocre beauté d’une de mes nymphes. Com¬ 

ment ose-t-il se vanter d’avoir fait tant d’actions 

merveilleuses, lui dont le cœur s’amollit lâche¬ 

ment par la volupté, et qui ne semble né que 

pour passer une vie obscure au milieu des fem¬ 

mes ? Mentor, remarquant avec plaisir combien 

la jalousie troubloit le cœur de Calypso, n’en dit 
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pas davantage, de peur de la mettre en dé¬ 

fiance de lui : il lui montroit seulement un 

visage triste et abattu. La déesse lui découvrit 

toutes ses peines sur toutes les choses qu’elle 

voyoit; et elle faisoit sans cesse des plaintes nou¬ 

velles. Cette chasse dont Mentor l’avoit avertie 

acheva de la mettre en fureur. Elle sut que 

Télémaque n’avoit cherché qu’à se dérober aux 

autres nymphes pour parler à Eucharis. On 

proposoit même déjà une seconde chasse, où 

elle prévoyoit qu’il feroit comme dans la pre¬ 

mière. Pour rompre les mesures de Télémaque , 

elle déclara quelle en vouloit être. Puis toul-à- 

coup, ne pouvant plus modérer son ressenti¬ 

ment, elle lui parla ainsi : 

Est-ce donc ainsi, ô jeune téméraire, que tu 

es venu dans mon île pour échapper au juste 

naufrage que Neptune te préparoit, et à la ven¬ 

geance des dieux ? N’es-tu entré dans cette île, , 

qui n’est ouverte à aucun mortel, que pour mé¬ 

priser ma puissance et l’amour que je t’ai témoi¬ 

gné? 0 divinités de l’Olympe et du Styx, écoutez 

une malheureuse déesse ! Hâtez-vous de confon¬ 

dre ce perfide, cet ingrat, cet impie. Puisque tu 

es encore plus dur et plus injuste que ton père, 

puisses-tu souffrir des maux eucore plus longs 

et plus cruels que les siens ! Non, non, que ja¬ 

mais tu ne revoies ta patrie, cette pauvre et mi¬ 

sérable Ithaque, que tu n’as point eu honte de 

préférer à l’immortalité ! ou plutôt que tu péris- 
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ses, en la voyant de loin ,au milieu de la mer, et 

que tou corps , devenu le jouet des flots , soit re¬ 

jeté, sans espérance de sépulture, sur le sable 

de ce rivage ! Que mes yeux le voient mangé par 

les vautours ! Celle que tu aimes le verra aussi : 

elle le verra ; elle en aura le cœur déchiré ; et son 

désespoir fera mon bonheur. 

En parlant ainsi, Calypso avoit les yeux rouges 

et enflammés : ses regards ne s’arrêtoient jamais 

en aucun endroit ; ils avoient je ne sais quoi de 

sombre et de farouche. Ses joues tremblantes 

étoient couvertes de taches noires et livides ; elle 

changeoità chaque moment de couleur. Souvent 

une pâleur mortelle se répandoit sur tout son 

visage : ses larmes ne couloient plus comme au¬ 

trefois avec abondance ; la rage et le désespoir 

sembloient en avoir tari la source ; et à peine en 

couloit-il quelqu’une sur ses joues. Sa voix étoit 

rauque, tremblante et entrecoupée. 

Mentor observoit tous ses mouvements, et ne 

parloit plus à Télémaque. Il le traitoit comme 

un malade désespéré qu’on abandonne; il jetoit 

souvent sur lui des regards de compassion. 

Télémaque sentoit combien il étoit coupable 

et indigne de l’amitié de Mentor. 11 n’osoit lever 

les yeux, de peur de rencontrer ceux de son ami, 

dont le silence même le condamnoit. Quelque¬ 

fois il avoit envie d’aller se jeter à son cou, et de 

lui témoigner combien il étoit touché de sa faute ; 

mais il étoit reteuu tantôt par une mauvaise 
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honte, et tantôt par la crainte d’aller plus loin 

qu’il ne vouloit pour se tirer du péril ; car le pé¬ 

ril lui sembloit doux, et il ne pouvoit encore se 

résoudre à vaincre sa folle passion. 

Les dieux et les déesses de l’Olympe, assem¬ 

blés dans un profond silence, avoient les yeux at¬ 

tachés sur l’île de Calypso, pour voir qui seroit 

victorieux , ou de Minerve ou de l’Amour. l’A¬ 

mour, en se jouant avec les nymphes, avoit mis 

tout en feu dans l’île. Minerve, sous la figure de 

Mentor, se servoit de la jalousie, inséparable de 

l’amour, contre l’Amour même. Jupiter avoit 

résolu d’être le spectateur de ce combat, et de 

demeurer neutre. 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Télé¬ 

maque ne lui échappât, usoit de mille artifices 

pour le retenir dans ses liens. Déjà elle alloit 

partir avec lui pour la seconde chasse, et elle 

étoit vêtue comme Diane. Vénus et Cupidon 

avoient répandu sur elle de nouveaux charmes ; 

en sorte que ce jour-là sa beauté effaçoit celle 

delà déesse Calypso même. Calypso, la regardant 

de loin , se regarda en même temps dans la plus 

claire de ses fontaines ; et elle eut honte de se voir. 

Alors elle se cacha au fond de sa grotte, et parla 

ainsi toute seule. 

Il ne me sert donc de rien d’avoir voulu trou¬ 

bler ces deux amants, en déclarant que je veux 

être de cette chasse ! En serai-je ? irai-je la faire 

triompher, et faire servir ma beauté à relever la 
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sienne? Faudra-t-il que Télémaque, eu me 

voyant, soit encore plus passionné pour son Eu- 

charis? 0 malheureuse! qu’ai-je fait? Non , je 

n’irai pas , ils n’y iront pas eux-mêmes , je saurai 

bien les en empêcher. Je vais trouver Mentor; je 

le prierai d’enlever Télémaque : il le remmènera 

à Ithaque. Mais que dis-je ? et que deviendrai- 

je quand Télémaque sera parti? Où suis-je? Que 

reste-t-il à faire? O cruelle Ténus ! vous m’avez 

trompée ! ô perfide présent que vous m’avez fait! 

Pernicieux enfant ! Amour empesté ! je ne t’a- 

vois ouvert mon cœur que dans l’espérance de 

vivre heureuse avec Télémaque, et tu n’as porté 

dans ce cœur que trouble et que désespoir! Mes 

nymphes se sont révoltées contre moi. Ma divi¬ 

nité ne me sert plus qu’à rendre mon malheur 

éternel. Oh ! si j’étois libre de me donner la mort 

pour finir mes douleurs ! Télémaque, il faut que 

tu meures, puisque je ne puis mourir! Je me 

vengerai de tes ingratitudes : ta nymphe le verra; 

je te percerai à ses yeux. Mais je m’égare. 0 mal¬ 

heureuse Calypso ! que veux-tu ? faire périr un 

innocent que tu as jeté toi-même dans cet abîme 

de malheurs? C’est moi qui ai mis le flambeau 

fatal dans le sein du chaste Télémaque. Quelle 

innocence ! quelle vertu ! quelle horreur du vice! 

quel courage contre les honteux plaisirs ! falloit- 

il empoisonner son cœur? Il m’eût quittée ! Hé 

bien ! ne faudra-t-il pas qu’il me quitte , ou que 

je le voie, plein de mépris pour moi , ne vivant 



LIVRE VII. 163 

plus que pour ma rivale ? Non, non, je ne souffre 

qt.e ce que j’ai bien mérité. Pars, Télémaque , 

va-t’en au-delà des mers : laisse Calypso sans con¬ 

solation, ne pouvant supporter la vie, ni trou- / 

ver la mort : laisse-la inconsolable, couverte de 

honte, désespérée, avec ton orgueilleuse Eu- 

charis. 

Elle parloit ainsi seule dans sa grotte : mais 

tout-à-coup elle sort impétueusement. Où êtes- 

vous , ô Mentor? dit-elle. Est-ce ainsi que vous 

soutenez Télémaque contre le vice auquel il 

succombe? Vous dormez pendant que l’Amour 

veille contre vous. Je ne puis souffrir plus long¬ 

temps cettç lâche indifférence que vous témoi¬ 

gnez. Verrez-vous toujours tranquillement le fils 

d’Ulysse déshonorer son père, et négliger sa 

haute destinée ? Est-ce à vous ou à moi que ses 

parents ont confié sa conduite? C’est moi qui 

cherche les moyens de guérir son cœur; et vous, 

ne ferez-vous rien? 11 y a dans le lieu le plus re¬ 

culé de cette forêt de grands peupliers propres 

à construire un vaisseau; c’est là qu’Ulysse fit 

celui dans lequel il sortit de cette île. Vous trou¬ 

verez dans le même endroit une profonde ca¬ 

verne où sont tous les instruments nécessaires 

pour tailler et pour joindre toutes les pièces 

d’un vaisseau. 

A peine eut-elle ditees paroles quelle s’en re¬ 

pentit. Mentor ne perdit pas un moment : il alla 

dans cette caverne, trouva les instruments, abat- 

I I. 
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tit les peupliers, et mit en un seul jour un vais¬ 

seau en état de voguer. C’est que la puissance et 

l’industrie de Minerve n’ont pas besoin d’un 

grand temps pour achever les plus grands ou¬ 

vrages. 

Calypso se trouva dans une horrible peine 

d’esprit : d’un côté, elle vouloit voir si le tra¬ 

vail de Mentor s’avançoit; de l’autre, elle ne 

pouvoit se résoudre à quitter la chasse où Eu- 

charis auroit été en pleine liberté avec Téléma¬ 

que. La jalousie ne lui permit jamais de perdre 

de vue les deux amants : mais elle tâchoit de 

tourner la chasse du côté où elle savoit que Men¬ 

tor faisoit le vaisseau. Elle entendoit les coups de 

hache et de marteau : elle prêtoit l’oreille , cha¬ 

que coup la faisoit frémir. Mais, dans le moment 

même, elle craignoit que cette rêverie ne lui eût 

dérobé quelque signe ou quelque coup d’œil 

de Télémaque à la jeune nymphe. 

Cependant Eucharis disoit à Télémaque d’un 

ton moqueur : Ne craignez-vous point que Men¬ 

tor ne vous blâme d’être venu à la chasse sans 

lui ? Oh ! que vous êtes à plaindre de vivre sous 

un si rude maître I Rien ne peut adoucir son 

austérité : il affecte d’être ennemi de tousles plai¬ 

sirs ; il ne peut souffrir que vous en goûtiez au¬ 

cun : il vous fait un crime des choses les plus 

innocentes. Vous pouviez dépendre de lui pen¬ 

dant que vous étiez hors d’état de vous conduire 

vous-même ; mais, après avoir montré tant de 
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sagesse, vous ne devez plus vous laisser traiter 

en enfant. 

Ces paroles artificieuses perçoienl le cœur de 

Télémaque , et le remplissoient de dépit contre 

Mentor , dont il vouloit secouer le joug. Il crai- 

gnoit de le revoir, et ne répondoit rien à Eucha- 

ris, tant il étoit troublé. Enfin, vers le soir, la 

chasse s’étant passée de part et d’autre dans 

une contrainte perpétuelle, on revint par un 

coin de la forêt assez voisin du lieu où Mentor 

avoit travaillé tout le jour. Calypso aperçut de 

loin le vaisseau achevé : ses yeux se couvrirent 

à l’instant d’un épais nuage semblable à celui de 

la mort. Ses genoux tremblants se déroboient 

sous elle : une froide sueur courut par tous les 

membres de son corps : elle fut contrainte de 

s’appuyer sur les nymphes qui l’environnoient ; 

et Eucharis lui tendant la main pour la soutenir, 

elle la repoussa en jetant sur elle un regard ter¬ 

rible. 

Télémaque , qui vit ce vaisseau, mais qui ne 

vit point Mentor, parcequ’il s’étoit déjà retiré, 

ayant fini son travail, demanda à la déesse à qui 

étoit ce vaisseau , et à quoi on le destinoit. D’a¬ 

bord elle ne put répondre; mais enfin elle dit : 

C’est pour renvoyer Mentor que je l’ai fait faire ; 

vous ne serez plus embarrassé par cet ami sévère 

qui s’oppose à votre bonheur, et qui seroit ja¬ 

loux si vous deveniez immortel. 

Mentor m’abandonne ! c’est fait de moi 1 s’é- 
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cria Télémaque. 0 Eucharis, si Mentor me 

quitte, je n’ai plus que vous. Ces paroles lui 

échappèrent dans le transport de sa passion. Il 

vit le tort qu’il avojit eu en les disant : mais il n’a- 

voitpas été libre de penserait sens de ses paroles. 

Toute la troupe étonnée demeura dans le silence. 

Eucharis, rougissant et baissant les yeux, de- 

meuroit derrière, tout interdite, sans oser se 

montrer. Mais pendant que la honte étoit sur 

son visage la joie étoit au fond de son cœur. Té¬ 

lémaque ne se comprenoit plus lui-même, et 

ne pouvoit croire qu’il eût parlé si indiscrète¬ 

ment. Ce qu’il avoit fait lui paroissoit comme un 

songe dont il demeuroit confus et troublé. 

Calypso, plus furieuse qu’une lionne à qui 

on a enlevé ses petits, couroit au travers de la 

forêt sans suivre aucun chemin, et ne sachant 

où elle alloit. Enfin, elle se trouva à l’entrée de 

sa grotte, où Mentor i’attendoit. Sortez de mon 

île, dit-elle, ô étrangers, qui êtes venus troubler 

mon repos : loin de moi ce jeune homme insen¬ 

sé! Et vous , imprudent vieillard , vous sentirez 

ce que peut le courroux d’une déesse, si vous 

ne l’arrachez d’ici tout-à-l’heure. Je neveux plus 

le voir; je ne veux plus souffrir qu’aucune de mes 

nymphes lui parle , ni le regarde. J’en jure par 

les ondes du Stvx , serment qui fait trembler les 

dieux mêmes. Mais apprends, Télémaque , que 

tes maux ne sont pas finis : ingrat, tu ne sortiras 

de mon île que pour être en proie à de nouveaux 
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malheurs. Je serai vengée ; tu regretteras Ca¬ 

lypso, mais en vain. Neptune, encore irrité contre 

ton père, qui l’a offensé en Sicile, et sollicité par 

Vénus, que tu as méprisée dans l’île de Chypre, 

te prépare d’autres tempêtes. Tu verras ton père, 

qui n’est pas mort ; mais tu le verras sans le con- 

noître. Tu ne te réuniras avec lui en Ithaque 

qu’après avoir été le jouet de la plus cruelle for¬ 

tune. Va: je conjure les puissances célestes de 

me venger. Puisses-tu au milieu des mers, sus¬ 

pendu aux pointes d’un rocher , et frappé de la 

foudre, invoquer en vain Calypso , que ton sup¬ 

plice comblera de joie. 

Ayant dit ces paroles, son esprit agité étoît 

déjà prêta prendre des résolutions contraires. 

L’Amour rappela dans son cœur le désir de rete¬ 

nir Télémaque. Qu’il vive, disoit-elle en elle- 

même, qu’il demeure ici : peut-être qu’il sentira 

enfin tout ce que j’ai fait pour lui. Eucharis ne 

sauroit, comme moi , lui donner l’immortalité. 

O trop aveugle Calvpst*! tu tes trahie toi-même 

par ton serment : te voilà engagée ; et les ondes 

du Styx , par lesquelles tu as juré , ne te permet¬ 

tent plus aucune espérance. Personne n’enten- 

doit ces paroles : mais on voyoit sur son visage 

les furies peintes; et tout le venin empesté du 

noir Cocyte sembloit s’exhaler de son cœur. 

Télémaque en fut saisi d’horreur. Elle le com¬ 

prit ; car qu’est-ce que l’amour jaloux ne devine 

pas? et l'horreur de Télémaque redoubla les 
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transports de la déesse. Semblable à une bac¬ 

chante qui remplit l’air de ses hurlements, et 

qui en fait retentir les hautes montagnes de 

Thrace, elle court au travers des bois avec un 

dard en main, appelant toutes ses nymphes, et 

menaçant de percer toutes celles qui ne la sui¬ 

vront pas. Elles courent en foule, effrayées de 

cette menace. Eucharis même s’avance les larmes 

aux yeux, et regardant de loin Télémaque, à 

qui elle n’ose plus parler. La déesse frémît en 

la voyant auprès d’elle; et, loin de s’apaiser par 

la soumission de cette nymphe, elle ressent une 

nouvelle fureur, voyant que l’affliction augmente 

la beauté d’Eucharis. 

Cependant Télémaque étoit demeuré seul avec 

Mentor. Il embrasse ses genoux ; car il n’osoit 

l’embrasser autrement ni le regarder : il verse 

un torrent de larmes; il veut parler, la voix lui 

manque; les paroles lui manquent encore da¬ 

vantage : il ne sait ni ce qu’il doit faire, ni ce 

qu’il fait, ni ce' qu’il veut. Enfin il s’écrie : O 

mon vrai père! ô Mentor! délivrez-moi de tant 

de maux! Je ne puis ni vous abandonner, ni 

vous suivre. Délivrez-moi de tant de maux, dé^ 

livrez-moi de moi-même, donnez-moi la mort. 

Mentor l’embrasse, le console, l’encourage, 

lui apprend à se supporter lui-même, sans flat¬ 

ter sa passion , et lui dit : Fils du sage Ulysse ,que 

les dieux ont tant aimé, et qu’ils aiment encore, 

c’est par un effet de leur amour que vous souffrez 
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des maux si horribles. Celui qui n’a point senti 

sa foiblesse et la violence de ses passions n’est 

point encore sage ; car il ne se connoît point en¬ 

core , et ne sait point se défier de soi. Les dieux 

vous ont conduit comme par la main jusqu’au 

bord de l’abîme, pour vous en montrer toute la 

profondeur, sans vous y laisser tomber. Com¬ 

prenez maintenant ce que vous n’auriez jamais 

compris si vous ne l’aviez éprouvé. On vous au- 

roit parlé en vain des trahisons de l’Amour, qui 

flatte pour perdre, et qui, sous une apparence 

de douceur, cache les plus affreuses amertumes. 

Il est venu cet enfant plein de charmes, parmi 

les ris , les jeux, et les grâces. Vous l’avez vu : il 

a enlevé votre cœur, et vous avez pris plaisir à le 

lui laisser enlever. Vous cherchiez des prétextes 

pour ignorer la plaie de votre cœur : vous cher¬ 

chiez à me tromper et à vous flatter vous-même ; 

vous ne craigniez rien. Voyez le fruit de votre té¬ 

mérité : vous demandez maintenant la mort, et 

c’est l’unique espérance qui vous reste. La déesse 

troublée ressemble à une furie infernale; Eu- 

charis brûle d’un feu plus cruel que toutes les 

douleurs de la mort ; toutes ces nymphes jalou¬ 

ses sont prêtes à s’entre-déchirer : et voilà ce que 

fait le traître Amour, qui paroît si doux î Rap¬ 

pelez tout votre courage. A quel point les dieux 

vous aiment-ils, puisqu’ils vous ouvrent un si 

beau chemin pour fuir l’Amour et pour revoir 

votre chère patrie ! Calypso elle-même est con- 
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trainte de vous chasser. Le vaisseau est tout prêt; 

que tardons-nous à quitter cette île , où la vertu 

ne peut habiter? 

En disant ces paroles, Mentor le prit par la 

main, et l’entraînoit vers le rivage. Télémaque 

suivoit à peine, regardant toujours derrière lui. 

il considéroit Eucharis, qui s’éloignoit de lui. 

Ne pouvant voir sou visage, il regardoit ses 

beaux cheveux noués, ses habits flottants, et sa 

noble démarche. Il auroit voulu baiser les traces 

de ses pas. Lors même qu’il la perdit de vue, il 

prêtoit encore l’oreille, s’imaginant entendre sa 

voix. Quoique absente, il la voyoit; elle étoit 

peinte et comme vivante devant ses yeux : il 

croyoit même parler à elle, ne sachant plus où 

il étoit, et ne pouvant écouter Mentor. 

Enfin, revenant à lui comme d’un profond 

sommeil, il dit «à Mentor : Je suis résolu de vous 

suivre; mais je n’ai pas encore dit adieu à Eu¬ 

charis. J’aimerois mieux mourir que de l’aban¬ 

donner ainsi avec ingratitude. Attendez que je 

la revoie encore une dernière fois pour lui faire 

un éternel adieu. Au moins souffrez que je lui 

dise : O nymphe, les dieux cruels , les dieux ja¬ 

loux de mon bonheur me contraignent de par¬ 

tir ; mais ils m’empêcheront plutôt de vivre que 

de me souvenir à jamais de vous. O mon père ! 

ou laissez-moi cette dernière consolation qui est 

si juste, ou arrachez-moi la vie dans ce mo¬ 

ment. Non, je ne veux ni demeurer dans cette 
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île, ni m'abandonner à l’amour. L’amour n’est 

point dans mon cœur ; je ne sens que de l’ami¬ 

tié et de la reconnoissance pour Eucharis. Il me 

suffit de le lui dire encore une fois, et je pars 

avec vous sans retardement. 

Que j’ai pitié de vous ! répondit Mentor : votre 

passion est si furieuse que vous ne la sentez pas. 

Vous croyez être tranquille, et vous demandez 

la mort ! vous osez dire que vous n’êtes point 

vaincu par l’amour, et vous ne pouvez vous ar¬ 

racher à la nymphe que vous aimez ! vous ne 

voyez, vous n’entendez qu’elle ; vous êtes aveu¬ 

gle et sourd à tout le reste. Un homme que la 

fièvre rend frénétique dit : Je ne suis point ma¬ 

lade. O aveugle Télémaque ! vous étiez prêt à 

renoncer à Pénélope, qui vous attend,- à Ulysse, 

que vous verrez ; à Ithaque, où vous devez ré¬ 

gner ; à la gloire et à la haulè destinée que les 

dieux vous ont promise par tant de merveilles 

qu’ils ont faites en votre faveur : vous renonciez 

à tous ces biens pour vivre déshonoré auprès 

d’Eucharis! Direz-vous encore que l’amour ne 

vous attache point à elle? Qu’est-ce donc qui 

vous trouble? pourquoi voulez-vous mourir? 

pourquoi avez-vous parlé devant la déesse avec 

tant de transport ? Je ne vous accuse point de 

mauvaise foi : mais je déplore votre aveugle¬ 

ment. Fuyoîz, Télémaque, fuyez! on ne peut 

vaincre l’amour qu’en fuyant. Contre un tel en¬ 

nemi le vrai courage consiste a craindre et à fuir, 
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mais à fuir sans délibérer, et sans se donner à 

soi-même le temps de regarder jamais derrière 

soi. Vous n’avez pas oublié les soins que vous 

m’avez coûtés depuis votre enfance, et les périls 

dont vous êtes sorti par mes conseils : ou croyez- 

moi, ou souffrez que je vous abandonne. Si 

vous saviez combien il m’est douloureux de vous 

voir courir à votre perte ! Si vous saviez tout 

ce que j’ai souffert pendant que je n’ai osé vous 

parler! la mère qui vous mit au monde souffrit 

moins dans les douleurs de l’enfantement. Je me 

suis tu ; j’ai dévoré ma peine : j’ai étouffé mes 

soupirs pour voir si vous reviendriez à moi. O 

mon fils ! mon cher fils ! soulagez mon cœur, 

rendez-moi ce qui m’est plus cher que mes en¬ 

trailles; rendez-moi Télémaque, que j’ai perdu; 

rendez-vous à vous-même. Si la sagesse en vous 

surmonte l’amour, je vis, et je vis heureux; 

mais si l’amour vous entraîne malgré la sagesse, 

Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainsi, il conti- 

nuoit son chemin vers la mer; et Télémaque, 

qui n’étoit pas encore assez fort pour le suivre 

de lui-même, l’étoit déjà assez pour se laisser 

mener sans résistance. Minerve, toujours cachée 

sous la figure de Mentor, couvrant invisiblement 

Télémaque de son égide, et répandant autour 

de lui un rayon divin, lui fit sentir un courage 

qu’il n’avoit point encore éprouvé depuis qu’il 

étoit dans cette île. Enfin, ils arrivèrent dans 
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un endroit de i’île où le rivage de la mer étoit 

escarpé : c’étoit un rocher toujours battu par 

l’onde écumante. Tls regardèrent de cette hau¬ 

teur si le vaisseau que Mentor avoit préparé 

étoit encore dans la même place ; mais ils aper¬ 

çurent un triste spectacle. 

L’Amour étoit vivement piqué de voir que ce 

vieillard inconnu non-seulement étoit insensible 

à ses traits, mais encore lui enlevoit Télémaque : 

il pleuroit de dépit, et il alla trouver Calypso 

errante dans les sombres forêts. Elle ne put le 

voir sans gémir, et elle sentit qu’il rouvroit tou¬ 

tes les plaies de son cœur. L’Amour lui dit : 

Vous êtes déesse, et vous vous laissez vaincre 

par un foible mortel qui est captif dans votre 

île! pourquoi le laissez-vous sortir? 0 malheu¬ 

reux Amour, répondit-elle, je ne veux plus 

écouter tes pernicieux conseils ; c’est toi qui m’as 

tirée d’une douce et profonde paix pour me pré¬ 

cipiter dans un abîme de malheurs. C’en est 

fait, j’ai juré par les ondes du Styx que je lais- 

serois partir Télémaque. Jupiter même, le père 

des dieux, avec toute sa puissance? n’oseroit 

contrevenir à ce redoutable serment. Télémaque 

sort de mon île : sors aussi, pernicieux enfant; 

tu m’as fait plus de mal que lui! 

L’Amour, essuyant ses larmes, fit un souris 

moqueur et malin. En vérité, dit-il, voilà un 

grand embarras ! laissez-moi faire ; suivez votre 

serment, ne vous opposez point au départ de 



174 TÉLÉMAQUE. 

Télémaque. ÏNi vos nymphes ni moi n’avons juré 

par les ondes du Styx de le laisser partir. Je leur 

inspirerai le dessein de brûler ce vaisseau que 

Mentor a fait avec tant de précipitation. Sa dili¬ 

gence, qui vous a surpris, sera inutile. Il sera 

surpris lui-même à son tour; et il ne lui restera 

plus aucun moyen de vous arracher Téléma¬ 

que. 

Ces paroles flatteuses firent glisser l’espérance 

et la joie jusqu’au fond des entrailles de Calypso. 

Ce qu’un zéphyr fait par sa fraîcheur sur le 

bord d’un ruisseau pour délasser les troupeaux 

languissants que l’ardeur de l’été consume, ce 

discours le fit pour apaiser le désespoir de la' 

déesse. Son visage devint serein, ses yeux s’a¬ 

doucirent , les noirs soucis qui rongeoient son 

cœur s’enfuirent pour un moment loin d’elle : 

elle s’arrêta, elle sourit, elle flatta le folâtre 

Amonr; et, en le flattant, elle se prépara de 

nouvelles douleurs. 

L’Amour, content de l’avoir persuadée, alla 

pour persuader aussi les nymphes, qui étoient 

errantes et dispersées sur toutes les montagnes, 

comme un troupeau de moutons que la rage des 

loups affamés a mis en fuite loin du berger. L’A¬ 

mour les rassemble, et leur dit : Télémaque 

est encore en vos mains; hâtez-vous de brûler 

ce vaisseau que le téméraire Mentor a fait pour 

s’enfuir. Aussitôt elles allument des flambeaux ; 

elles accourent sur le rivage; elles frémissent; 
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elles poussent des hurlements : elles secouent 

leurs cheveux épars, comme des bacchantes. 

Déjà la flamme vole, elle dévore le vaisseau, qui 

est d’un bois sec et enduit de résine : des tour¬ 

billons de fumée et de flamme s’élèvent dans les 

nues. 

Télémaque et Mentor aperçoivent le feu de 

dessus le rocher, et entendent les cris des nym¬ 

phes. Télémaque fut tenté de s’en réjouir, car 

son cœur n’étoit pas encore guéri ; et Mentor re- 

marquoit que sa passion étoit comme un feu 

mal éteint qui sort de temps en temps de des¬ 

sous la cendre, et qui repousse de vives étin¬ 

celles. Me voilà donc, dit Télémaque, rengagé 

dans mes liens ! 11 ne nous reste plus aucune es¬ 

pérance de quitter cette île. 

Mentor vit bien que Télémaque alloit retom¬ 

ber dans toutes sçs foiblesses, et il n’y avoit pas 

un seul moment à perdre. Il aperçut de loin au 

milieu des flots un vaisseau arrêté qui n’osoil 

approcher de l’îlc, parce que tous les pilotes 

eonnoissoient que l’Ile de Calypso étoit inacces¬ 

sible à tous les mortels. Aussitôt le sage Mentor 

poussant Télémaque, qui étoit assis sur le bord 

du rocher, le précipite dans la mer, et s’y jette 

avec lui. Télémaque, surpris de cette violente 

chute , but l’onde amère, et devint le jouet des 

flots. Mais revenant à lui, et voyant Mentor qui 

lui tendoit la main pour lui aider à nager, il ne 

songea plus qu’à s’éloigner de l’île fatale. 
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Les nymphes, qui avoient cru les tenir cap¬ 

tifs , poussèrent des cris pleins de fureur, ne 

pouvant plus empêcher leur fuite. Calypso, in¬ 

consolable, rentra dans sa grotte, qu’elle remplit 

de ses hurlements. L’Amour, qui vit changer 

son triomphe en une honteuse défaite, s’éleva 

au milieu de l’air en secouant ses ailes , et s’en¬ 

vola dans le bocage d’Idalie, où sa cruelle mère 

l’attendoit. L’enfant, encore plus cruel, ne se 

consola qu’en riant avec elle de tous les maux 

qu’il avoit faits. 

A mesure que Télémaque s’éloignoit de l’île , 

il sentoit avec plaisir renaître son courage et son 

amour pour la vertu. J’éprouve, s’écrioit-il, 

parlant à Mentor, ce que vous me disiez, et que 

je ne pouvois croire faute d’expérience : on ne 

surmonte le vice qu’en fuyant. 0 mon père, que 

les dieux m’ont aimé en me donnant votre se¬ 

cours! Je méritais d’en être privé, et d’être 

abandonné à moi-même. Je ne crains plus ni 

mer, ni vents, ni tempêtes; je ne crains plus 

que mes passions. L’amour est lui seul plus à 

craindre que tous les naufrages. 

FIN DU LIVRE SEPTIÈME. 
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1_je vaisseau qui étoit arrêté , et vers lequel ils 

s’avançoient, étoit un vaisseau phénicien qui al- 

loit dans l’Épire. Ces Phéniciens avoient vu Té¬ 

lémaque au voyage d’Égypte ; mais ils n’avoient 

garde de le reconnoître au milieu des flots. Quand 

Mentor fut assez près du vaisseau pour se faire 

entendre , il s’écria d’une voix forte, en élevant 

sa tête au-dessus de l’eau : Phéniciens, si secou- 

rables à toutes les nations, ne refusez pas la vie à 

deux hommes qui l’attendent de votre humanité- 

Si le respect des dieux vous touche, recevez-nous 

dans votre vaisseau : nous irons partout où vous 

irez. Celui qui commandoit répondit : Nous vous 

recevrons avec joie; nous n’ignorons pas ce qu’on 

doit faire pour des inconnus qui paroissent si 

malheureux. Aussitôt on les reçoit dans le vais¬ 

seau. 

A peine y furent-ils entrés, que, ne pouvant 

plus respirer, ils demeurèrent immobiles ; car ils 

avoient nagé long-temps et avec effort pour ré¬ 

sister aux vagues. Peu-à-peu ils reprirent leurs 

forces : on leur donna d’autres habits, parce que 

les leurs étoient appesantis par l’eau qui les avoit 

pénétrés, et qui couloit de toutes parts. Lors- 
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qu’ils furent en état de parler, tous ces Phéni¬ 

ciens , empressés autour d’eux, vouloient savoir 

leurs aventures. Celui qui commandoit leur dit : 

Comment avez-vous pu entrer dans cette île d’où 

vous sortez? elle est, dit-on, possédée par une 

déesse cruelle, qui ne souffre jamais qu’on y 

aborde. Elle est même bordée de rochers affreux, 

contre lesquels la mer va follement combattre, 

et on ne pourroit en approcher sans faire nau¬ 

frage. Aussi est-ce par un naufrage , répondit 

Mentor, que nous y avons été jetés. Nous sommes 

Grecs; notre patrie est File d’Ithaque, voisine de 

l’Épire, où vous allez. Quand même vous ne vou¬ 

driez pas relâcher en Ithaque, qui est sur votre 

route, il nous suffîroit que vous nous menassiez 

dans l’Épire : nous y trouverons des amis qui au¬ 

ront soin de nous faire faire le court trajet qui 

nous restera, et nous vous devrons à jamais la joie 

de revoir ce que nous avons de plus cher au monde. 

Ainsi c’étoit Mentor qui portoit la parole; et 

Télémaque, gardant le silence, le laissoit patler : 

car les fautes qu’il avoit faites dans l’île de Ca¬ 

lypso augmentèrent beaucoup sa sagesse, llsedé- 

fioit de lui-même; il sentoit le besoin de suivre 

toujours les sages conseils de Mentor ; et quand 

il ne pouvoit lui parler pour lui demander ses 

avis, du moins il cousultoit ses yeux, et tâchoit 

de deviner toutes ses pensées. 

Le commandant phénicien, arrêtant ses yeux 

sur Télémaque, croyoit se souvenir de l’avoir vu ; 
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mais e’éloit un souvenir confus qu’il ne pouvoil 

démêler. Souffrez, lui dit-il, que je vous de¬ 

mande si vous vous souvenez de m’avoir vu au¬ 

trefois , comme il me semble que je me souviens 

de vous avoir vu ; votre visage ne m’est poinyin¬ 

connu, il m’a d’abord frappé; mais je ne sais où 

je vous ai vu : votre mémoire aidera peut-être la 
. as¬ 

inienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonnement 

mêlé de joie : Je suis, en vous voyant, comme 

vous êtes à mon égard : je vous ai vu, je vous re- 

connois ; mais je ne puis me rappeler si c’est en 
r 

Egypte, ou à Tyr. Alors ce Phénicien, tel qu’un 

homme qui s’éveille le matin, et qui rappelle peu- 

à-peu de loin le songe fugitif qui a disparu à son 

réveil, s’écria tout-à-coup : Vous êtes Téléma¬ 

que , que Narbal prit en amitié lorsque nous re 

vînmes d’Egypte. Je suis son frère, dont il vous 

aura sans doute parlé souvent. Je vous laissai en¬ 

tre ses mains après l’expédition d’Égypte : il me 

fallut aller au-delà de toutes les mers dans la fa¬ 

meuse Bétique , auprès des colonnes d’Hercule. 

Ainsi je ne fis que vous voir, et il ne faut pas s’é¬ 

tonner si j’ai eu tant de peine à vous reconnoître 

d’abord. 

Je vois bien, répondît Télémaque, que vous 

êtes Adoam. Je ne fis presque alors que vous en¬ 

trevoir; mais je vous ai connu par les entretiens 

de Narbal. Oh ! quelle joie de pouvoir apprendre 

par vous des nouvelles d’un homme qui me sera 
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toujours si cher ! Est-il toujours à Tyr? Ne souf- 

fre-t-il point quelque cruel traitement du soup¬ 

çonneux et barbare Pygmalion? Adoam répondit 

en l’interrompant : Sachez, Télémaque, que la 

fortune favorable vous confie à un homme qui 

prendra toutes sortes de soins de vous. Je vous 

ramènerai dans l’île d’Ithaque avant que d’aller 

en Épire, et le frère de Narbal n’aura pas moins 

d’amitié pour vous que Narbal même. 

Ayant parlé ainsi, il remarqua que le vent qu’il 

attendoit commençoit à souffler; il fit lever les 

ancres, mettre les voiles, et fendre la mer à force 

de rames. Aussitôt il prit à part Télémaque et 

Mentor pour les entretenir. 

Je vais, dit-il regardant Télémaque, satisfaire 

votre curiosité. Pygmalion n’est plus : les justes 

dieux en ont délivré la terre. Comme il ne se fioit 

à personne, personne ne pouvoit se fier à lui. 

Les bons se contentoient de gémir, et de fuir ses 

cruautés, sans pouvoir se résoudre à lui faire 

aucun mal ; les méchants ne croyoient pouvoir 

assurer leurs vies qu’en finissant la sienne ; il n’y 

avoit point de Tyrien qui ne fût chaque jour en 

danger d’être l’objet de ses défiances. Ses gardes 

mêmes étoient pl us exposés q ue les autres : comme 

sa vie étoit entre leurs mains, il les craignoitplus 

que tout le reste des hommes ; et, sur le moindre 

soupçon, il les sacrifioit à sa sûreté. Ainsi, à force 

de chercher sa sûreté, il ne pouvoit plus la trou¬ 

ver. Ceux qui étoient les dépositaires de sa vie 
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étoient dans un péril continuel par sa défiance, 

et ils ne pouvoient se tirer d’un état si horrible 

qu’en prévenant, par la mort du tyran, ses cruels 

soupçons. 

L’impie Astarbé, dont vous avez ouï parler si 

souvent, fut la première à résoudre la perte du 

roi. Elle aima passionnément un jeune Tyrien 

fort riche, nommé Joazar; elle espéra de le 

mettre sur le trône. Pour réussir dans ce dessein 

elle persuada au roi que l’aîné de ses deux fils, 

nommé Pliadaël, impatient de succéder à son 

père, avoit conspiré contre lui : elle trouva de 

faux témoins pour prouver la conspiration. Le 

malheureux roi fit mourir son fils innocent. Le 

second , nommé Baléazar, fut envoyé à Samos , 

sous prétexte d’apprendre les mœurs et les scien¬ 

ces de la Grèce ; mais en effet parcequ’Astarbé 

fit entendre au roi qu’il falloit l’éloigner, de 

peur qu’il ne prît des liaisons avec les mécon¬ 

tents. A peine fut-il parti que ceux qui condui- 

soient le vaisseau , ayant été corrompus par cette 

femme cruelle , prirent leurs mesures pour faire 

naufrage pendant la nuit; ils se sauvèrent en 

nageant j usqu a des barques étrangères qui les 

attendoient, et ils jetèrent le jeune prince au 

fond de la mer. 

Cependant les amours d’Astarbé n’étoient 

ignorés que de Pygmalion, et il s’imaginoit 

qu’elle n’aimeroit jamais que lui seul. Ce prince 

si défiant étoit ainsi plein d’une aveugle cou- 
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fiance pour cette méchante femme ; c’étoit l’a¬ 

mour qui l’aveugloit jusqu’à cet excès. En 

même temps l’avarice lui fit chercher des pré¬ 

textes pour faire mourir Joazar, dont Astarbé 

étoit si passionnée; il ne songeait qu’à ravir les 

richesses de ce jeune homme. 

Mais pendant que Pygmalion étoit en proie à 

la défiance, à l’amour, et à l’avarice, Astarbé se 

hâta de lui ôter la vie. Elle crut qu’il avoit peut- 

être découvert quelque chose de ses infâmes 

amours avec ce jeune homme. D’ailleurs elle 

savoit que l’avarice seule sufïiroit pour porter le 

roi à une action cruelle contre Joazar ; elle con¬ 

clut qu’il n’y avoit pas un moment à perdre pour 

le prévenir. Elle voyoit les principaux officiers 

du palais prêts à tremper leurs mains dans le 

sang du roi ; elle entendoit parler tous les jours 

de quelque nouvelle conjuration ; mais elle crai- 

gnoit de se confier à quelqu’un par qui elle se- 

roit trahie. Enfin, il lui parut plus assuré d’em¬ 

poisonner Pygmalion. 

Il mangeoit le plus souvent tout seul avec elle; 

et apprêtoit lui-même tout ce qu’il devoit man¬ 

ger, ne pouvant se fier qu’à ses propres mains. 

Il se renfermoit dans le lieu le plus reculé de son 

palais, pour mieux cacher sa défiance, et pour 

n’être jamais observé quand il préparoit ses re¬ 

pas; il n’osoit plus chercher aucun des plaisirs 

de la table. 11 ne pou voit se résoudre à manger 

d’aucune des choses qu’il ne savoit pas apprêter 
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lui-même. Ainsi, non-seulement toutes les vian¬ 

des cuites avec des ragoûts par des cuisiniers, 

mais encore le vin, le pain, le sel, l’huile, le lait, 

et tous les autres aliments ordinaires, ne pou- 

voient être de son usage : il ne mangeoit que des 

fruits qu’ilavoitcueillislui-mêmedans son jardin, 

ou des légumes qu’il avoit semés, et qu’il faisoit 

cuire. Au reste, il ne buvoit jamais d’autre eau 

que celle qu’il puisoit lui-même dans une fontaine 

quiétoit renfermé dans un endroit de son palais, 

dont ilgardoit toujours la clef. Quoiqu’il parûtsi 

rempli de confiance pour Astarbé, il nelaissoitpas 

de se précautionner contre elle; il la faisoit tou¬ 

jours manger et boire avant lui de tout ce qui de- 

voit servira son repas, afin qu’il ne pût point être 

empoisonné sans elle, et quelle n’eût aucune 

espérance de vivre plus long-temps que lui. 

Mais elle prit du contre-poison, qu’une vieille 

femme, encore plus méchante quelle, et qui 

étoit la confidente de ses amours, lui avoit 

fourni ; après quoi elle ne craignit plus d’empoi¬ 

sonner le roi. 
Voici comment elle y parvint. Dans le mo¬ 

ment où ils aboient commencer leur repas, cette 

vieille dont j’ai parlé fit tout-à-coup du bruit à une 

porte. Leroi, qui croyoit toujours qu’on alloit le 

tuer, se trouble, et courtà cette porte pour voir si 

elle est assez bien fermée. La vieille se retire. Le 

roi demeure interdit, et ne sachant ce qu’il doit 

croire de ce qu’il a entendu : il n’ose pourtant 
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ouvrir la porte pour s’éclaircir. Astàrbé le ras¬ 

sure, le flatte, et le presse de manger; elle avoil 

déjà jeté du poison dans sa coupe d’or pendant 

qu’il étoit allé à la porte. Pygmalion, selon sa 

coutume, la fit boire la première ; elle but sans 

crainte, se fiant au contre-poison. Pygmalion 

but aussi, et peu de temps après il tomba dans 

une défaillance. 

Astarbé, qui le connoissoit capable de la tuer 

sur le moindre soupçon, commença à déchirer 

ses habits, à arracher ses cheveux, et à pousser 

des cris lamentables ; elle embrassoit le roi mou¬ 

rant; elle le tenoit serré entre ses bras; elle l’ar- 

rosoit d’un torrent de larmes ; car les larmes ne 

coûtoient rien à cet femme artificieuse. Enfin, 

quand elle vit que les forces du roi étoient 

épuisées, et qu’il étoit comme agonisant, dans 

la crainte qu’il ne revînt, et qu’il ne voulût la 

faire mourir avec lui, elle passa des caresses et 

des plus tendres marques d’amitié à la plus hor¬ 

rible fureur; elle se jeta sur lui, et l’étouffa. En¬ 

suite elle arracha de son doigt l’anneau royal, 

lui ôta le diadème, et fit entrer Joazar, à qui 

elle donna l’un et l’autre. Elle crut que tous ceux 

qui avoient été attachés à elle ne manqueroient 

pas de suivre sa passion , et que son amant seroit 

proclamé roi. Mais ceux qui avoient été les plus 

empressés à lui plaire étoient des esprits bas et 

mercenaires qui étoient incapables d’une sincère 

affection : d’ailleurs, ils manquoient de courage, 
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et craignoient les ennemis qu’Astarbé s’étoit at¬ 

tirés ; enfin ils craignoient encore plus la hau¬ 

teur, la dissimulation et la cruauté de cette 

femme impie : chacun, pour sa propre sûreté, 

désiroit qu’elle pérît. 

Cependant tout le palais est plein d’un tu¬ 

multe affreux; on entend partout les cris de 

ceux qui disent : Le roi est mort. Les uns sont 

effrayés , les autres courent aux armes : tous pa- 

roissent en peine des suites, mais ravis de cette 

nouvelle. La renommée la fait voler de bouche 

en bouche dans toute la grande ville de Tyr , et 

il ne se trouve pas un seul homme qui regrette 

le roi ; sa mort est la délivrance et la consolation 

de tout le peuple. 

Narbal, frappé d’un coup si terrible, déplora 

en homme de bien le malheur de Pygmalion, 

qui s’étoit trahi lui-même en se livrant à l’impie 

Astarbé, et qui avoit mieux aimé être un tyran 

monstrueux, que d’être, selon le devoir d’un 

roi, le père de son peuple. 11 songea au bien de 

l’état, et se hâta de rallier tous les gens de bien 

pour s’opposer à Astarbé, sous laquelle on au- 

roit vu un règne encore plus dur que celui 

qu’on voyoit finir. 

INarbal sa voit que Baléazar ne fut point noyé 

quand on le jeta dans la mer. Ceux qui assurè¬ 

rent à Astarbé qu’il étoit mort parlèrent ainsi 

croyant qu’il 1 etoit : mais, à la faveur de la nuit, 

il s’étoit sauvé en nageant; et des marchands de 
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Crète, touchés de compassion , i’avoient reçu 

dans leur barque. 11 n’avoit pas osé retourner 

dans le royaume de son père, soupçonnant 

qu’on avait voulu le faire périr, et craignant au¬ 

tant la cruelle jalousie de Pygmalion que les ar¬ 

tifices d’Astarbé. Il demeura long-temps errant 

et travesti sur les bords de la mer, en Syrie, où 

les marchands crétois l’avoient laissé; il fut 

même obligé de garder un troupeau pour gagner 

sa vie. Enfin il trouva moyen de faire savoir à 

Narbal l’état où il étoit ; il crut pouvoir confier 

son secret et sa vie à un homme d’une vertu si 

éprouvée. Narbal, maltraité par le père , ne 

laissa pas d’aimer le fils, et de veiller pour ses 

intérêts : mais il n’en prit soin que pour l’empê¬ 

cher de manquer jamais à ce qu’il devoit à son 

père , et il l’engagea à souffrir patiemment sa 

mauvaise fortune. 

Baléazar avoit mandé à Narbal : Si vous jugez 

que je puisse vous aller trouver, envoyez-moi 

un anneau d’or, et je comprendrai aussitôt qu’il 

sera temps de vous aller joindre. Narbal ne jugea 

point à propos, pendant la vie de Pygmalion, 

de faire venir Baléazar; il aurait tout hasardé 

pour la vie du prince et pour la sienne propre : 

tant il était difficile de se garantir des recherches 

rigoureuses de Pygmalion. Mais aussitôt que ce 

malheureux roi eut fait une fin digne de ses cri¬ 

mes , Narbal se hâta d’envoyer l’anneau d’or à 

Baléazar. Baléazar partit aussitôt, et arriva aux 
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portes de Tyr dans le temps que toute la ville 

étoit en trouble pour savoir qui succéderoit à 

Pygmalion. Il fut aisément reconnu par les prin¬ 

cipaux Tyriens et par tout le peuple. On l’aimoit, 

non pour l’amour du feu roi son père, qui étoit 

haï universellement, mais à cause de sa douceur 

et de sa modération.Ses longs malheurs mêmes 

lui donnoient je ne sais quel éclat qui relevoit 

toutes ses bonnes qualités, et qui attendrissoit 

tous les Tyriens en sa faveur. 

Narbal assembla les chefs du peuple, les vieil¬ 

lards qui formoient le conseil, et les prêtres de 

la grande déesse de Phénicie. Ils saluèrent Ba- 

léazar comme leur roi, et le firent proclamer par 

des hérauts. Le peuple répondit par mille accla¬ 

mations de joie. Astarbé les entendit du fond du 

palais, où elle étoit renfermée avec son lâche et 

infâme Joazar. Tous les méchants dont elle s’é- 

toit servie pendant la vie de Pygmalion l’avoient 

abandonnée ; car les méchants craignent les 

méchants ; s’en défient, et ne souhaitent point 

de les voir en crédit. Les hommes corrompus 

connoissent combien leurs semblables abuse- 

roientde l’autorité, et quelle seroit leur violence. 

Mais pour les bons, les méchants s’en accom¬ 

modent mieux , parcequ’au moins ils espèrent 

trouver en eux de la modération et de l’indul¬ 

gence. 11 ne restoit plus autour d’Astarbé que 

certains complices de ses crimes les plus affreux, 

et qui ne pouvoient attendre que le supplice. 
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On força le palais : ces scélérats n’osèrent pas 

résister long-temps, et ne songèrent qu’à s’en¬ 

fuir. Astarbé, déguisée en esclave, voulut se sau¬ 

ver dans la foule; mais un soldat la reconnut: 

elle fut prise, et on eut bien de la peine à empê¬ 

cher qu’elle ne fût déchirée par le peuple en fu¬ 

reur. Déjà on avait commencé à la traîner dans la 

boue ; Mais Narbal la tira des mains de la popu¬ 

lace. Alors elle demanda à parier à Baléazar, espé¬ 

rant de l’éblouir par ses charmes , et de lui faire 

espérer qu’elle lui découvriroit des secrets impor¬ 

tants. Baléazar ne put refuser de l’écouter. D’a¬ 

bord elle montra, avec sa beauté, une douceur 

et une modestie capables de toucher les cœurs 

les plus irrités. Elle flatta Baléazar par les louan¬ 

ges les plus délicates et les plus insinuantes ; elle 

lui représenta combien Pygmalion l’avoit aimée; 

elle le conjura par ses cendres d’avoir pitié d’elle; 

elle invoqua les dieux, comme si elle les eût sin¬ 

cèrement adorés ; elle versa des torrents de lar¬ 

mes; elle se jeta aux genoux du nouveau roi : 

mais ensuite elle n’oublia rien pour rendre sus¬ 

pects et odieux tous ses serviteurs les plus affec¬ 

tionnés. Elle accusa Narbal d’être entré dans une 

conjuration contre Pygmalion , et d’avoir essayé 

de suborner les peuples pour se faire roi au pré¬ 

judice de Baléazar : elle ajouta qu’il vouloit em¬ 

poisonner ce jeune prince. Elle inventa de sem¬ 

blables calomnies contre tous les autres Tyriens 

qui aiment la vertu ; elle espéroit de trouver 
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dans le cœur de Baléazar la même défiance et 

les mêmes soupçons qu elle avoit vus dans celui 

du roi son père. Mais Baléazar, ne pouvant plus 

souffrir la noire malignité de cette femme, l’in¬ 

terrompit, et appela des gardes. On la mit en 

prison ; les plus sages vieillards furent commis 

pour examiner toutes ses actions. 

On découvrit avec horreur quelle avoit em¬ 

poisonné et étouffé Pygmalion : toute la suite de 

sa vie parut un enchaînement continuel de cri¬ 

mes monstrueux. On alloit la condamner au sup¬ 

plice qui est destiné à punir les grands crimes 

dans la Phénicie ; c’est d’être brûlé à petit feu; 

mais quand elle comprit qu’il ne lui restoit plus 

aucune espérance , elle devint semblable à une 

furie sortie de l’enfer; elle avala du poison quelle 

portoit toujours sur elle, pour se faire mourir, 

en cas qu’on voulût lui faire souffrir de longs 

tourments. Ceux qui la gardèrent aperçurent 

qu’elle souffroit une violente douleur, ils vou¬ 

lurent la secourir; mais elle ne voulut jamais 

leur répondre, et elle fit signe qu elle ne vouloit 

aucun soulagement. On lui parla des justes 

dieux qu’elle avoit irrités : au lieu de témoigner 

la confusion et le repentir que ses fautes méri- 

toient, elle regarda le ciel avec mépris et arro¬ 

gance , comme pour insulter aux dieux. 

La rage et l’impiété étoient peintes sur son vi¬ 

sage mourant : on ne voyoit plus aucun reste de 

cette beauté qui avoit fait le malheur de tant 
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d’hommes. Toutes ses grâces étoient effacées : 

ses yeux éteints rouîoient dans sa tête, et jetoient 

des regards farouches : un mouvement convul¬ 

sif agitoit ses lèvres, et tenoit sa bouche ouverte 

d’une horrible grandeur ; tout son visage , tiré et 

rétréci, faisoit des grimaces hideuses; une pâ¬ 

leur livide et une froideur mortelle avoient saisi 

tout son corps. Quelquefois elle sembloit se ra¬ 

nimer, mais ce n’étoit que pour pousser des 

hurlements. Enfin elle expira, laissant remplis 

d’horreur et d’effroi tous ceux qui la virent. Ses 

mânes impies descendirent sans doute dans ces 

tristes lieux oùles cruelles Danaïdes puisent éter¬ 

nellement de l’eau dans des vases percés; où 

Ixion tourne à jamais sa roue ; où Tantale, brû¬ 

lant de soif, ne peut avaler l’eau qui s’enfuit de 

ses lèvres ; où Sysiphe roule inutilement un ro¬ 

cher qui retombe sans cesse, et où Titye sentira 

éternellement dans ses entrailles, toujours re¬ 

naissantes , un vautour qui les ronge. 

Baléazar, délivré de ce monstre, rendit grâces 

aux dieux par d’innombrables sacrifices. Il a com¬ 

mencé son règne par une conduite tout opposée 

à celle de Pygmalion. Il s’est appliqué à faire re¬ 

fleurir le commerce, qui languissoit tous les jours 

de plus en plus : il a pris les conseils de Narbal 

pour les principales affaires, et n’est pourtant 

point gouverné par lui ; car il veut tout voir par 

lui-même ; il écoute tous les différents avis qu’on 

veut lui donner, et décide ensuite sur ce qui lui 
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paroît le meilleur. Il est aimé des peuples. En 

possédant les cœurs, il possède plus de trésors 

que son père n’en avoit amassé par son avarice 

cruelle; car il n v a aucune famille qui ne lui 

donnât tout ce qu’elle a de biens , s’il se trouvoit 

dans une pressante nécessité : ainsi, ce qu’il leur 

laisse est plus à lui que s’il le leur ôtoit. Il n’a 

pas besoin de se précautionner pour la sûreté de 

sa vie ; car il a toujours autour de lui la plus sûre 

garde, qui est l’amour des peuples. Il n’y a au¬ 

cun de ses sujets qui ne craigne de le perdre, et 

qui ne hasardât sa propre vie pour conserver 

celle d’un si bon roi. Il vit heureux, et tout son 

peuple est heureux avec lui : il craint de char¬ 

ger trop ses peuples ; ses peuples craignent de ne 

lui offrir pas une assez grande partie de leurs 

biens : il les laisse dans l’abondance, et cette 

abondance ne les rend ni indociles ni insolents, 

car ils sont laborieux, adonnés au commerce, 

fermes à conserver la pureté des anciennes lois. 

La Phénicie est remontée au plus haut point de 

sa grandeur et de sa gloire. C’est à son jeune roi 

qu elle doit tant de prospérité. 

Narbal gouverne sous lui. 0 Télémaque, s’il 

vous voyoit maintenant, avec quelle joie vous 

combleroit-il de présents! Quel plaisir seroit-ce 

pour lui de vous renvoyer magnifiquement dans 

votre patrie! Ne suis-je pas heureux de faire ce 

qu’il voudroit pouvoir faire lui-même, et d’aller 

dans i’île d’Ithaque mettre sur le trône le fils 

i3 I 
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d’Ulysse, afin qu’il y règne aussi sagement que 

Baléazar règne à Tyr ? 

Après qu’Adoam eut parlé ainsi, Télémaque, 

charmé de l’histoire que ce Phénicien venoit de 

raconter, et plus encore des marques d’amitié 

qu’il en recevoit dans son malheur, l’embrassa 

tendrement. Ensuite Adoam lui demanda par 

quelle aventure il étoit entré dans l’ile de Ca¬ 

lypso. Télémaque lui fit, à son tour, l’histoire 

de son départ de Tyr ; de son passage dans l’île 

de Chypre; de la manière dont il avoit retrouvé 

Mentor; de leur voyage en Crète; des jeux pu¬ 

blics pour l’élection d’un roi après la fuite dldo- 

ménée ; de la colère de Vénus ; de leur naufrage; 

du plaisir avec lequel Calypso les avoit reçus; 

de la jalousie de cette déesse contre une de ses 

nymphes ; et de l’action de Mentor, qui avoit jeté 

son ami dans la mer, dès qu’il vit le vaisseau 

phénicien. 

Après ces entretiens , Adoam fit servir un 

magnifique repas ; et, pour témoigner une plus 

grande joie, il rassembla tous les plaisirs dont 

on pouvoit jouir. Pendant le repas, qui fut servi 

par de jeunes Phéniciens vêtus de blanc et cou¬ 

ronnés de fleurs, on brûla les plus exquis par¬ 

fums de l’Orient. Tous les bancs des rameurs 

étoient pleins de joueurs de flûtes. Achitoas les 

interrompoit de temps en temps par les doux 

accords de sa voix et de sa lyre, dignes d’être 

entendus à la table des dieux, et de ravir les 
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oreilles d’Apollon même. Les tritons , les né¬ 

réides, toutes les divinités qui obéissent à Nep¬ 

tune, les monstres marins mêmes, sortoient de 

leurs grottes humides et profondes pour venir 

en foule autour du vaisseau, charmés par cette 

mélodie. Une troupe de jeunes Phéniciens d’une 

rare beauté, et vêtus de fin lin plus blanc que 

la neige/, dansèrent long-temps les danses de 

leur pays, puis celles d’Égypte, et enfin celles 

de la Grèce. De temps en temps des trompettes 

faisoient retentir l’onde jusqu’aux rivages éloi- p 

gnés. Le silence de la nuit, le calme de la mer, la 

lumière tremblante de la lune répandue sur la 

face des ondes, le sombre azur du ciel, semé de 

brillantes étoiles 3 servoient à rendre ce spectacle 

encore plus beau. 

Télémaque, d’un naturel vif et sensible, goù- 

toit tous ces plaisirs; mais il n’osoit y livrer son 

cœur. Depuis qu’il avoit éprouvé avec tant de 

honte, dans l’île de Calypso, combien la jeu¬ 

nesse est prompte à s’enflammer, tous les plai¬ 

sirs, même les plus innocents, lui faisoient 

peur; tout lui étoit suspect. Il regardoit Mentor; 

il cherchoit sur son visage et dans ses yeux ce 

qu’il devoit penser de tous ces plaisirs. 

Mentor étoit bien aise de le voir dans cet em¬ 

barras , et ne faisoit pas semblant de le remar¬ 

quer. Enfin, touché de la modération de Télé¬ 

maque , il lui dit en souriant : Je comprends ce 

que vous craignez : vous êtes louable de cette 

i3. 
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crainte ; niais il ne faut pas la pousser trop loin. 

Personne ne souhaitera jamais plus que moi 

que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs 

qui ne vous passionnent ni ne vous amollissent 

point. Il vous faut des plaisirs qui vous délas¬ 

sent, et que vous goûtiez en vous possédant, 

mais non pas des plaisirs qui vous entraînent. 

Je vous souhaite des plaisirs doux et modérés , 

qui ne vous ôtent point la raison , et qui ne vous 

rendent jamais semblable à une bête en fureur. 

Maintenant il est à propos de vous délasser de 

toutes vos peines. Goûtez avec complaisance 

pour Adoam les plaisirs qu’il vous offre : ré¬ 

jouissez-vous , Télémaque, réjouissez-vous. La 

sagesse n’a rien d’austère ni d’affecté : c’est elle 

qui donne les vrais plaisirs ; elle seule les sait 

assaisonner pour les rendre purs et durables ; 

elle sait mêler les jeux et les ris avec les occupa¬ 

tions graves et sérieuses ; elle prépare le plaisir 

par le travail, et elle délasse du travail par le plai¬ 

sir.- La sagesse n’a point de bonté de paroître en¬ 

jouée quand il le faut. 

En disant ces paroles, Mentor prit une lyre, et 

en joua avec tant d’art qu’Achitoas, jaloux, lais¬ 

sa tomber la sienne de dépit ; ses yeux s’allumè¬ 

rent , son visage troublé changea de couleur : 

tout le monde eût aperçu sa haine et sa honte, 

si ia lyre de Mentor n’eût enlevé lame de tous 

les assistants. A peine osoit-on respirer, de peur 

de troubler le silence, et de perdre quelque 
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chose de ce chant divin : on craignoit toujours 

qu’il finirait trop tôt. La voix de Mentor n’avoit 

aucune douceur efféminée ; mais elle étoit flexi¬ 

ble, forte, et elle passionnoit jusqu’aux moin¬ 

dres choses. 

Il chanta d’abord les louanges de Jupiter, père 

et roi des dieux et des hommes, qui, d’un signe 

de sa tête, ébranle l'univers. Puis il représenta 

Minerve qui sort de sa tête, c’est-à-dire la sa¬ 

gesse, que ce dieu forme au-dedans de lui-même, 

et qui sort de lui pour instruire les hommes 

dociles. Mentor chanta ces vérités d’une voix si 

touchante, et avec tant de religion , que toute 

l’assemblée crut être transportée au plus haut 

de l’Olympe, à la face de Jupiter, dont les re¬ 

gards sont plus perçants que le tonnerre. En¬ 

suite il chanta le malheur du jeune Narcisse, 

qui, devenant follement amoureux de sa propre 

beauté, qu’il regardoit sans cesse au bord d’une 

fontaine, se consuma lui-même de douleur, et 

fut changé en une fleur qui porte son nom 

Enfin, il chanta aussi la funeste mort du bel 

Adonis, qu’un sanglier déchira, et que Vénus , 

passionnée pour lui, ne put ranimer en faisant 

au ciel des plaintes amères. 

Tous ceux qui l’écoutèrent ne purent retenir 

leurs larmes, et chacun sentoit je ne sais quel 

plaisir en pleurant. Quand il eut cessé de chan¬ 

ter, les Phéniciens étonnés se regardoient les uns 

les autres. L’un disoit : C’est Orphée ; c’est ainsi 
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qu’avec une lyre il apprivoisoit les bêtes farou¬ 

ches, et enïevoit les bois et les rochers; c’est ainsi 

qu’il enchanta Cerbère, qu’il suspendit les tour¬ 

ments d’Ixion et des Danaïdes, et qu’il toucha 

l’inexorable Pluton , pour tirer des enfers la 

belle Eurydice. Un autre s’écrioit : Non, c’est 

Linus, fils d’Apollon. Un autre répondoit : Vous 

vous trompez, c’est Apollon lui-même. Téléma¬ 

que n’étoit guère moins surpris que les autres, 

car il ignoroit que Mentor sût, avec tant de 

perfection , chanter et jouer de la lyre. 

Achitoas, qui avoit eu le loisir de cacher sa 

jalousie, commença à donner des louanges à 

Mentor ; mais il rougit en le louant, et il ne put 

achever son discours. Mentor, qui voyoit son 

trouble, prit la parole, comme s’il eût voulu 

linterrompre, et tâcha de le consoler, en lui 

donnant toutes les louanges qu’il méritoit. Achi¬ 

toas ne fut point consolé; car il sentit que Mentor 

le surpassoit encore plus par sa modestie que par 

les charmes de sa voix. 

Cependant Télémaque dit à Adoam : Je me 

souviens que vous m’avez parlé d’un voyage que 

vous fîtes dans la Eétique depuis que nous fûmes 

partis d’Égypte. La Eétique est un pays dont on 

raconte tant de merveilles qu’à peine peut-on 

les croire. Daignez m’apprendre si tout ce qu’on 

en dit est vrai. Je serai bien aise, dit Adoam, de 

vous dépeindre ce fameux pays, digne de votre 

curiosité, et qui surpasse tout ce que la re- 
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nommée en publie. Aussitôt il commença ainsi : 

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile , et 

sous un ciel doux , qui est toujours serein. Le 

pays a pris le nom de ce fleuve, qui se jette dans 

le grand océan , assez près des colonnes d’Her- 

cule, et de cet endroit où la mer furieuse, 

rompant ses digues, sépara autrefois la terre de 

Tarsis d’avec la grande Afrique. Ce pays semble 

avoir conservé les délices de l’âge d’or. Les hi¬ 

vers y sont tièdes, et les rigoureux aquilons n’y 

soufflent jamais. L’ardeur de l'été y est toujours 

tempérée par des zéphyrs rafraîchissants, qui 

viennent adoucir l’air vers le milieu du jour. 

Ainsi toute l’année n’est qu’un heureux hymen 

du printemps et de l’automne, qui semblent se 

donner la main. La terre, dans les vallons et 

dans les campagnes unies, y porte chaque 

année une double moisson. Les chemins y sont 

bordés de lauriers, de grenadiers , de jasmins , 

et d’autres arbres toujours verts et toujours 

fleuris. Les montagnes sont couvertes de trou¬ 

peaux, qui fournissent des laines fines recher¬ 

chées de toutes les nations connues. 11 y a plu¬ 

sieurs mines d’or et d’argent dans ce beau pays; 

mais les habitants simples, et heureux dans leur 

simplicité , ne daignent pas seulement compter 

l’or et l’argent parmi leurs richesses ; ils n’esti¬ 

ment que ce qui sert véritablement aux besoins 

de l’homme. 

Quand nous avons commencé à faire notre 
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commerce chez ces peuples, nous avons trouvé 

l’or et l’argent parmi eux employés aux mêmes 

usages que le fer : par exemple , pour des socs de 

charrue. Comme ils ne faisoient aucun com¬ 

merce au-dehors, ils n’avoient besoin d’aucune 

monnoie. Ils sont presque tous bergers ou la¬ 

boureurs. On voit en ce pays peu d’artisans : car 

ils ne veulent souffrir que les arts qui servent 

aux véritables nécessités des hommes ; encore 

même la plupart des hommes en ce pays, étant 

adonnés à l’agriculture ou à conduire des trou¬ 

peaux , ne laissent pas d’exercer les arts néces¬ 

saires à leur vie simple et frugale. 

Les femmes filent cette belle laine , et en font 

des étoffes fines d’une merveilleuse blancheur : 

elles font le pain , apprêtent à manger : et ce 

Travail leur est facde , car on vit en ce pays de 

fruits ou de lait, et rarement de viande. Elles 

emploient le cuir de leurs moutons à faire une 

légère chaussure pour elles , pour leurs maris , 

et pour leurs enfants ; elles font des tentes, dont 

les unes sont de peaux cirées et les autres d’écor¬ 

ces d’arbres ; elles font et lavent tous les habits 

de la famille, et tiennent leurs meubles dans une 

propreté admirable. Leurs habits sont aisés à 

faire; car, en ce doux climat, on ne porte qu’une 

pièce d’étoffe fine et légère, qui n’est point tail¬ 

lée, et que chacun met à longs plis autour de 

son corps pour la modestie, lui donnant la forme 

qu’il veut. 
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Les hommes n’ont d’autres arts à exercer, ou¬ 

tre la culture des terres et la conduite des trou¬ 

peaux que l’art de mettre le bois et le fer en œu¬ 

vre ; encore même ne se servent-ils guère du fer, 

excepté pour les instruments nécessaires au la¬ 

bourage. Tous les arts qui regardent l'architec¬ 

ture leur sont inutiles; car ils ne bâtissent ja¬ 

mais de maisons. C’est, disent-ils, s’attacher 

trop à la terre, que de s’y faire une demeure qui 

dure beaucoup plus que nous; il suffit de se dé¬ 

fendre des injures de l’air. Pour tous les autres 

arts estimés chez les Grecs , chez les Égyptiens , 

et chez tous les autres peuples bien policés, ils 

les détestent, comme des inventions de la vanité 

et de la mollesse. 

Quand on leur parle des peuples qui ont l’art 

de faire des bâtiments superbes, des meubles 

d’or et d’argent, des étoffes ornées de broderies 

et de pierres précieuses , des parfums exquis, 

des mets délicieux, des instruments dont l’har¬ 

monie charme, ils répondent en ces ternies : 

Ces peuples sont bien malheureux d’avoir em¬ 

ployé tant de travail et d’industrie à se corrom¬ 

pre eux-mêmes ! Ce superflu amollit, enivre , 

tourmente ceux qui le possèdent : il tente ceux 

qui en sont privés , de vouloir l’acquérir par 

l’injustice et par la violence. Peut-on nommer 

bien un superflu qui ne sert qu’à rendre les 

hommes mauvais ? Les hommes de ces pays 

sont-ils plus sains et plus robustes que nous? 
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vivent-ils plus long-temps? sont-ils plus unis 

entre eux ? mènent-ils une vie plus libre , plus 

tranquille , plus gaie? Au contraire , ils doivent 

être jaloux les uns des autres, rongés par une 

lâche et noire envie, toujours agités par l’ambi¬ 

tion, par la crainte, par l’avarice, incapables des 

plaisirs purs et simples, puisqu’ils sont esclaves 

de tant de fausses nécessités dont ils font dépen¬ 

dre tout leur bonheur. 

C’est ainsi, continuoit Adoam que parlent ces 

hommes sages, qui n’ont appris la sagesse qu’en 

étudiant la simple nature. Ils ont horreur de 

notre politesse ; et il faut avouer que la leur est 

grande dans leur aimable s-implicité. Ils vivent 

tous ensemble sans partager les terres ; chaque 

famille est gouvernée par son chef, qui en est le 

véritable roi. Le père de famille est en droit de 

punir chacun de ses enfants ou petits-enfants 

qui fait une mauvaise action : mais, avant que 

de le punir, il prend les avis du reste de la fa¬ 

mille. Ces punitions n’arrivent presque jamais; 

car l’innocence des mœurs, la bonne foi, l’obéis¬ 

sance , et l’horreur du vice, habitent dans cette 

heureuse terre. Il semble qu’Astrée, qu’on dit 

retirée dans le ciel, est encore ici-bas cachée par¬ 

mi ces hommes. Il ne faut point de juge parmi 

eux, car leur propre conscience les juge. Tous les 

biens sont communs ; les fruits des arbres, les 

légumes de la terre, les troupeaux, sont des ri- 
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chesses si abondantes, que des peuples si sobres 

et si modérés n’ont pas besoin de les partager. 

Chaque famille, errante dans ce beau pays, trans¬ 

porte ses tentes d’un lieu en un autre, quand 

elle a consumé les fruits et épuisé les pâturages de 

l’endroit où elle s’étoit mise. Ainsi, ils n’ont point 

d’intérêts à soutenir les uns contre les autres , 

et ils s’aiment tous d’une amour fraternelle que 

rien ne trouble. C’est le retranchement des vai¬ 

nes richesses et des plaisirs trompeurs qui leur 

conserve cette paix , cette union et cette liberté. 

Us sont tous libres et tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune distinction, 

que celle qui vient de l’expérience des sages 

vieillards, ou de la sagesse extraordinaire de 

quelques jeunes hommes qui égalent les vieil¬ 

lards consommés en vertu. La fraude, la vio_- 

lence, le parjure, les procès, les guerres, ne 

font jamais entendre leur voix cruelle et empes¬ 

tée dans ce pays chéri des dieux. Jamais le sang 

humain n’a rougi cette terre ; à peine y voit-on 

couler celui des agneaux. Quand on parle à ces 

peuples des batailles sanglantes, des rapides 

conquêtes, des renversements d’états qu’on voit 

dans les autres nations, ils ne peuveut assez s’é¬ 

tonner. Quoi! disent-ils , les hommes ne sont-ils 

pas assez mortels sans se donner encore les uns 

aux autres une mort précipitée? La vie est si 

courte! et il semble qu’elle leur paroisse trop 
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longue! sont-ils sur la terre pour se déchirer les 

uns les autres, et pour se rendre mutuellement 

malheureux ? 

Au reste, ces peuples de la Bétique ne peu¬ 

vent comprendre qu’on admire tant les conqué¬ 

rants qui subjuguent les grands empires. Quelle 

folie, disent-ils, de mettre son bonheur à gou¬ 

verner les autres hommes , dont le gouverne¬ 

ment donne tant de peine si on veut les gouverner 

avec raison et suivant la justice ! Mais pourquoi 

prendre plaisir à les gouverner malgré eux? C’est 

tout ce qu’un homme sage peut faire de s’assu¬ 

jettir à gouverner un peuple docile dont les 

dieux l’ont chargé, ou un peuple qui le prie 

d’être comme son père et son pasteur. Mais 

gouverner les peuples contre leur volonté, c’est 

se rendre très-misérable, pour avoir le faux 

honneur de les tenir dans l’esclavage. Un con¬ 

quérant est un homme que les dieux, irrités 

contre le genre humain, ont donné à la terre 

dans leur colère, pour ravager les royaumes, 

pour répandre partout Beffroi, la misère, le dés¬ 

espoir, et pour faire autant d’esclaves qu’il y a 

d’hommes libres. Un homme qui cherche la 

gloire ne la trouve-t-il pas assez en conduisant 

avec sagesse ce que les dieux ont mis dans ses 

mains? Croit-il ne pouvoir mériter les louanges 

qu’en devenant violent, injuste, hautain, usur¬ 

pateur, et tyrannique sur tous ses voisins? 11 ne 

faut jamais songer à la guerre que pour défendre 
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sa liberté. Heureux celui qui, n’étant point es¬ 

clave d’autrui, n’a point la folle ambition de 

faire d’autrui son esclave ! Ces grands conqué¬ 

rants, qu’on nous dépeint avec tant de gloire, 

ressemblent à ces fleuves débordés qui parais¬ 

sent majestueux, mais qui ravagent toutes les 

fertiles campagnes qu’ils devroient seulement 

arroser. 

Après qu’Adoam eut fait cette peinture de la 

Bétique, Télémaque, charmé, lui fit diverses 

questions curieuses. Ces peuples, lui dit-il, 

boivent-il du vin? 

Ils n’ont garde d’en boire, reprit Adoam, car 

ils n’ont jamais voulu en faire. Ce n’est pas qu’ils 

manquent de raisin, aucune terre n’en porte de 

plus délicieux ; mais ils se contentent de manger 

le raisin comme les autres fruits, et ils craignent 

le vin comme le corrupteur des hommes. C’est 

une espèce de poison, disent-ils, qui met en fu¬ 

reur : il ne fait pas mourir l’homme, mais il le 

rend bête. Les hommes peuvent conserver leur 

santé et leurs forces sans vin : avec le vin, ils 

courent risque de ruiner leur santé, et de perdre 

les bonnes mœurs. 

Télémaque disoit ensuite : Je voudrois bien 

savoir quelles lois règlent les mariages dans cette 

nation. Chaque homme , répondoit Adoam , ne 

peut avoir qu’une femme, et il faut qu’il la garde 

tant qu’elle vit. L’honneur des hommes, en ce 

pays, dépend autant de leur fidélité à l’égard 
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de leurs femmes, que l’honneur des femmes 

dépend, chez les autres peuples, de leur fidélité 

pour leurs maris. Jamais peuple ne fut si hon¬ 

nête , ni si jaloux de la pureté. Les femmes y 

sont belles et agréables, mais simples, modes¬ 

tes, et laborieuses. Les mariages y sont paisibles, 

féconds, sans tache. Le mari et la femme sem¬ 

blent 11’être plus qu’une seule personne en deux 

corps différents ; le mari et la femme partagent 

ensemble tous les soins domestiques; le mari 

règle toutes les affaires du dehors, la femme se 

renferme dans son ménage; elle soulage son 

mari ; elle paroît n’être faite que pour lui plaire ; 

elle gagne sa confiance, et le charme moins par 

sa beauté que par sa vertu. Ce vrai charme de 

leur société dure autant que leur vie. La sobriété, 

la modération et les mœurs pures de ce peuple 

lui donnent une vie longue et exempte de ma¬ 

ladies. On y voit des vieillards de cent et de six 

vingts ans, qui ont encore de la gaieté et de la 

vigueur. 

Il me reste, ajouta Télémaque , à savoir com¬ 

ment ils font pour éviter la guerre avec les autres 

peuples voisins. 

La nature, dit Adoam, les a séparés des au¬ 

tres peuples , d’un côté par la mer, et de l’autre 

par des hautes montagnes vers le nord. D’ail¬ 

leurs , les peuples voisins les respectent à cause 

de leur vertu. Souvent les autres nations, ne 

pouvant s’accorder ensemble, les ont pris pour 
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j uges de leurs différends, et leur ont confié les 

terres et les villes quelles disputoient entre elles. 

Comme cette sage nation n’a jamais fait aucune 

violence, personne ne se défie d’elle. Ils rient 

quand on leur parle des rois qui ne peuvent ré¬ 

gler entre eux les frontières de leurs états. Peut- 

on craindre disent-ils , que la terre manque aux 

hommes ? il y en aura toujours plus qu’ils n’en 

pourront cultiver. Tandis qu’il restera des terres 

libres et incultes, nous ne voudrions pas même 

défendre les nôtres contre des voisins qui vien- 

droient s’en saisir. On ne trouve , dans tous les 

habitants de la Bétique, ni orgueil, ni hauteur, 

ni mauvaise foi, ni envie d’étendre leur domina¬ 

tion. Ainsi leurs voisins n’ont jamais rien à crain¬ 

dre d’un tel peuple, et ils ne peuvent espérer de 

s’en faire craindre; c’est pourquoi ils les laissent 

en repos. Ce peuple abandonneroit son pays, 

ou se livreroit à la mort, plutôt que d’accepter 

la servitude; ainsi il est autant difficile à subju¬ 

guer qu’il est incapable de vouloir subjuguer 

les autres. C’est ce qui fait une paix profonde 

entre eux et leurs voisins. 

Adoam finit ce discours en racontant de 

quelle manière les Phéniciens faisoient leur com¬ 

merce dans la Bétique. Ces peuples, disoit-il, 

furent étonnés quand ils virent venir, au tra¬ 

vers des ondes de la mer, des hommes étrangers 

qui venoient de si loin : ils nous laissèrent fon¬ 

der une ville dans file de Gades, ils nous reçu- 
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rent même chez eux avec bonté, et nous firent 

part de tout ce qu’ils avoient, sans vouloir de 

nous aucun paiement. De plus, ils nous offri¬ 

rent de nous donner libéralement tout ce qu’il 

leur resteroit de leurs laines, après qu’ils en au- 

roient fait leur provision pour leur usage : en 

effet, ils nous en envoyèrent un riche présent. 

C’est un plaisir pour eux que de donner aux 

étrangers leur superflu. 

Pour leurs mines, ils n’eurent aucune peine à 

nous les abandonner; elles leur étoient inutiles. Il 

leur paroissoit que les hommes n’étoient guère 

sages d’aller chercher par tant de travaux, dans 

les entrailles de la terre, ce qui ne peut les ren¬ 

dre heureux , ni satisfaire à aucun vrai besoin. 

Ne creusez point, nous disoient-ils, si avant dans 

la terre; contentez-vous de la labourer; elle vous 

donnera de véritables biens qui vous nourri¬ 

ront ; vous en tirerez des fruits qui vaudront 

mieux que l’or et que l’argent, puisque les hom¬ 

mes ne veulent de l’or et de l’argent que pour 

en acheter les aliments qui soutiennent leur vie. 

Nous avons souvent voulu leur apprendre la 

navigation , et mener les jeunes hommes de 

leur pays dans la Phénicie; mais ils n’ont ja¬ 

mais voulu que leurs enfants apprissent à vivre 

comme nous. Ils apprendroient, nous disoient- 

ils , à avoir besoin de toutes les choses qui vous 

sont devenues nécessaires ; il voudraient les 

avoir: ils abandonneraient la vertu pour les ob- 
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tenir par de mauvaises industries. Ils devien- 

droient comme un homme qui a de bonnes jam¬ 

bes, et qui, perdant l’habitude de marcher, s’ac¬ 

coutume au besoin detre toujours porté comme 

un malade. Pour la navigation, ils l’admirent à 

cause de l’industrie de cet art; mais il croient que 

c’est un art pernicieux. Si ces gens-là, disent-ils , 

ont suffisamment en leur pays ce qui est néces¬ 

saire à la vie, que vont-ils chercher dans un au¬ 

tre? ce qui suffit aux besoins de la nature ne 

leur suffit-il pas? ils mériteroienl de faire nau¬ 

frage, puisqu’ils cherchent la mort au milieu 

des tempêtes, pour assouvir l’avarice des mar¬ 

chands , et pour flatter les passions des autres 

hommes. 

Télémaque était ravi d’entendre ces discours 

d’Adoam , et il se réjouissoit qu’il y eût encore 

au monde un peuple qui, suivant la droite na¬ 

ture , fût si sage et si heureux tout ensemble. 

Oh ! combien ces mœurs, disoit-il , sont-elles . 

éloignées des mœurs vaines et ambitieuses des 

peuples qu’on croit les plus sages! Nous sommes 

tellement gâtés qu’à peine pouvons-nous croire 

que cette simplicité si naturelle puisse être véri¬ 

table. Nous regardons les mœurs de ce peuple 

comme une belle fable, et il doit regarder les 

nôtres comme un songe monstrueux. 

FIN DU LIVRE HUITIÈME. 
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LIVRE NEUVIÈME. 

Xend an t que Télémaque et Adoani s’entrete- 

noient de la sorte, oubliant le sommeil, et n’a¬ 

percevant pas que la nuit étoit déjà au milieu de 

sa course , une divinité ennemie et trompeuse 

les éloignoit d’Ithaque, que leur pilote Acharnas 

cherchoit en vain. Neptune, quoique favorable 

aux Phéniciens, ne pouvoit supporter plus long¬ 

temps que Télémaque eût échappé à la tempête 

qui l’avoit jeté contre les rochers de i’île de Ca¬ 

lypso. Vénus étoit encore plus irritée de voir ce 

jeune homme qui triomphoit, ayant vaincu l’A¬ 

mour et tous ses charmes. Dans le transport de 

sa douleur, elle quitta Cythère, Paphos, Idalie, 

et tous les honneurs qu’on lui rend dans l’île de 

Chypre : elle ne pouvoit plus demeurer dans ces 

lieux où Télémaque avoit méprisé son empire. 

Elle monte vers l’éclatant Olympe, où les dieux 

étoient assemblés auprès du trône de Jupiter. 

De ce lieu ils aperçoivent les astres qui roulent 

sous leurs pieds; ils voient le globe de la terre 

comme un petit amas de boue ; les mers im¬ 

menses ne leur paroissent que comme des gouttes 

d’eau dont ce morceau de boue est un peu dé¬ 

trempé : les plus grands royaumes ne sont à leurs 
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yeux qu’un peu de sable qui couvre la surface de 

cette boue ; les peuples innombrables et les plus 

puissantes armées ne sont que comme des four¬ 

mis qui se disputent les unes aux autres un brin 

d’herbe sur ce morceau de boue. Les immortels 

rient des affaires les plus sérieuses qui agitent les 

foibles humains, et elles leur paroissent des jeux 

d’enfants. Ce que les hommes appellent gran¬ 

deur, gloire, puissance, profonde politique, ne 

paroît à ces suprêmes divinités que misère et foi- 

blesse. 

C’est dans cette demeure, si élevée au-des¬ 

sus de la terre, que Jupiter a posé son trône im¬ 

mobile : ses yeux percent jusque dans l’abîme, 

et éclairent jusque dans les derniers replis des 

cœurs : ses regards doux et sereins répandent le 

calme et la joie dans tout l’univers. Au contraire, 

quand il secoue sa chevelure, il ébranle le ciel et 

la terre : les dieux mêmes , éblouis des rayons 

de gloire qui l’environnent, ne s’en approchent 

qu’avec tremblement. 

Toutes les divinités célestes étoient dans ce 

moment auprès de lui. Vénus se présenta avec 

tous les charmes qui naissent dans son sein ; sa 

robe flottante avoit plus d’éclat que toutes les 

couleurs dont Iris se pare au milieu des som¬ 

bres nuages, quand elle vient promettre aux mor¬ 

tels effrayés la fin des tempêtes, et leur annoncer 

le retour du beau temps. Sa robe étoit nouée par 

cette fameuse ceinture sur laquelle paroissent les 
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grâces ; les cheveux de la déesse étoient attachés 

par derrière négligemment avec une tresse d’or. 

Tous les dieux furent surpris desa beauté, comme 

s’ils ne l’eussent jamais vue; et leurs yeux en fu¬ 

rent éblouis comme ceux des mortels le sont 

quand Phébus , après une longue nuit, vient 

les éclairer par ses rayons. Ils se regardoient les 

uns les autres avec étonnement, et leurs yeux re- 

venoient toujours sur Vénus ; mais ils aperçurent 

que les yeux de cette déesse étoient baignés de 

larmes, et qu’une douleur amère étoit peinte 

sur son visage. 

Cependant elle s’avançoit vers le trône de Ju¬ 

piter, d’une démarche douce et légère, comme 

le vol rapide d’un oiseau qui fend l’espace im¬ 

mense des airs. Il la regarda avec complaisance; 

il lui fit un doux souris , et, se levant, il l’em¬ 

brassa. Ma chère fdle, lui dit-il, quelle est votre 

peine? Je ne puis voir vos larmes sans en être 

touché : ne craignez point de m’ouvrir vo tre cœur; 

vous connoissez ma tendresse et ma complaisance. 

Vénus lui répondit d’une voix douce, mais en¬ 

trecoupée de profonds soupirs : 0 père des dieux 

et des hommes, vous qui voyez tout, pouvez- 

vous ignorer ce qui fait ma peine ? Minerve ne 

s’est pas contentée d’avoir renversé jusqu’aux 

fondements la superbe ville de Troie , que je 

défendois, et de s’être vengée de Pâris, quiavoit 

préféré ma beauté à la sienne ; elle conduit par 

toutes les terres et par toutes les mers le fds d’U- 
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lysse, ce cruel destructeur de Troie. Télémaque 

est accompagné par Minerve ; c’est ce qui em¬ 

pêche qu’elle ne paroisse ici en son rang avec les 

autres divinités. Elle a conduit ce jeune témé¬ 

raire dans l’île de Chypre pour m’outrager. 11 a 

méprisé ma puissance ; il n’a pas daigné seule¬ 

ment brûler de l’encens sur mes autels : il a té¬ 

moigné avoir horreur des fêtes que l’on célèbre 

en mon honneur; il a fermé son cœur à tous mes 

plaisirs. En vain Neptune, pour le punir, à ma 

prière, a irrité les vents et les flots contre lui : 

Télémaque, jeté par un naufrage horrible dans 

l’île de Calypso, a triomphé de l’Amour même, 

que j’avois envoyé dans cette île pour attendrir 

le cœur de ce jeune Grec. Ni sa jeunesse, ni les 

charmes de Calypso et de ses nymphes , ni les 

traits enflammés de l’Amour, n’ont pu surmonter 

les artifices de Minerve. Elle l’a arraché de cette 

île : me voilà confondue; un enfant triomphe de 

moi I 

Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit : Il est 

vrai, ma fille, que Minerve défend le cœur de ce 

jeune Grec contre toutes les flèches de votre fils, 

et qu’elle lui prépare une gloire que jamais jeune 

homme n’a méritée. Je suis fâché qu’il ait mé¬ 

prisé vos autels ; mais je ne puis le soumettre à 

votre puissance. Je consens , pour l’amour de 

vous, qu’il soit encore errant par mer et parterre, 

qu’il vive loin de sa patrie, exposé à toutes sortes 

de maux et de dangers ; mais les destins ne per- 
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mettent ni qu’il périsse, ni que sa vertu suc¬ 

combe dans les plaisirs dont vous flattez les hom¬ 

mes. Consolez-vous donc, ma fille; soyez contente 

de tenir dans votre empire tant d’autres héros et 

tant d’immortels. 

En disant ces paroles, il fit à Yénus un souris 

plein de grâce et de majesté. Un éclat de lumière, 

semblable aux plus perçants éclairs, sortit de 

ses yeux. En baisant Yénus avec tendresse, il 

répandit une odeur d’ambrosie dont tout l’O¬ 

lympe fut parfumé. La déesse ne put s’empê¬ 

cher d’être sensible à cette caresse du plus grand 

des dieux : malgré ses larmes et sa douleur, on 

vit la joie se répandre sur son visage; elle baissa 

son voile pour cacher la rougeur de ses joues et 

l’embarras où elle se trouvoit. Toute l’assemblée 

des dieux applaudit aux paroles de Jupiter ; et 

Yénus, sans perdre un moment, alla trouver 

Neptune pour concerter avec lui les moyens de 

se venger de Télémaque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui 

avoit dit. Je savois déjà , répondit Neptune , 

l’ordre immuable des destins : mais si nous ne 

pouvons abîmer Télémaque dans les flots de la 

mer, du moins n’oublions rien pour le rendre 

malheureux , et pour retarder son retour à 

Ithaque. Je ne puis consentir à faire périr le 

vaisseau phénicien dans lequel il est embarqué. 

J’aime les Phéniciens , c’est mon peuple ; nulle 

autre nation de l’univers ne cultive comme eux 
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mon empire. C’est par eux que la mer est deve¬ 

nue le lien de la société de tous les peuples de 

la terre. Ils m’honorent par de continuels sacri¬ 

fices surines autels; ils sont justes, sages , et 

laborieux dans le commerce; ils répandent par¬ 

tout la commodité et l’abondance. Non, déesse , 

je ne puis souffrir qu’un de leurs vaisseaux fasse 

nauffrage : mais je ferai que le pilote perdra sa 

route, et qu’il s’éloignera d’Ithaque, où il veut 

aller. 

Vénus, contente de cette promesse, rit avec 

malignité, et retourna dans son char volant sur 

les prés fleuris d’Idalie , où les Grâces, les Jeux, 

et les Ris, témoignèrent leur joie de la revoir, 

dansant autour d’elle sur les fleurs qui parfu¬ 

ment ce charmant séjour. 

Neptune envoya aussitôt une divinité trom¬ 

peuse , semblable aux songes, excepté que les 

songes ne trompent que pendant le sommeil , 

au lieu que celte divinité enchante les sens des 

hommes qui veillent. Ce dieu malfaisant, envi¬ 

ronné d’une foule innombrable de mensonges 

ailés qui voltigent autour de lui, vint répandre 

une liqueur subtile et enchantée sur les yeux 

du pilote Acharnas , qui considéroit attentive¬ 

ment à la clarté de la lune le cours des étoiles, 

et le rivage d’Itaque, dont il découvroit déjà 

assez près de lui les rochers escarpés. 

Dans ce même moment, les yeux du pilote ne 

lui montrèrent plus rien de véritable. Un faux 
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ciel et une terre feinte se présentèrent à lui. Les 

étoiles parurent comme si elles avoient changé 

leur course , et qu elles fussent revenues sur 

leurs pas. Tout l’Olympe sembloit se mouvoir 

par des lois nouvelles ; la terre même étoit chan¬ 

gée. Une fausse Ithaque se présentait toujours 

au pilote pour l’amuser, tandis qu’il s’éioignoit 

de la véritable. Plus il s’avançoit vers cette image 

trompeuse du rivage de l’île, plus cette image 

reculait ; elle fuyoit toujours devant lui, et il ne 

savoit que croire de cette fuite. Quelquefois il 

s’imaginoit entendre déjà le bruit qu’on fait dans 

un port. Déjà il se préparoit , selon l’ordre qu’il 

en avoit reçu, à aller aborder secrètement dans 

une petite île qui est auprès de la grande , pour 

dérober aux amants de Pénélope, conjurés con¬ 

tre Télémaque, le retour de celui-ci. Quelque¬ 

fois il craignoit les écueils dont cette côte de la 

mer est bordée ; et il lui sembloit entendre 

l’horrible mugissement des vagues qui vont se 

briser contre ces écueils : puis tout-à-coup il 

remarquoit que la terre paroissoit encore éloi¬ 

gnée. Les montagnes n’étoient à ses yeux , dans 

cet éloignement, que comme de petits nuages 

qui obscurcissent quelquefois l’horizon pendant 

que le soleil se couche. Ainsi Acharnas étoit 

étonné ; et l’impression de la divinité trompeuse 

qui charmoit ses yeux lui faisoit éprouver un 

certain saisissement qui lui avoit été jusqu’alors 

inconnu. Il étoit même tenté ducroire qu’il ne 
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veilloit pas, et qu’il étoit dans l’illusion d’un 

songe. 

Cependant Neptune commanda au vent d’o¬ 

rient de souffler pour jeter le navire sur les côtes 

de l’Hespérie. Le vent obéit avec tant de violence 

que le navire arriva bientôt sur le rivage que 

Neptune avoit marqué. 

Déjà l’aurore annonçoit le jour : déjà les étoi¬ 

les , qui craignent les rayons du soleil, et qui 

en sont jalouses , alloient cacher dans l’océan 

leurs sombres feux, quand le pilote s’écria: 

Enfin , je n’en puis plus douter, nous touchons 

presque à l’île d’Ithaque ! Télémaque, réjouis¬ 

sez-vous ; dans une heure vous pourrez revoir 

Pénélope, et peut-être trouver Ulysse remonté 

sur son trône ! 

A ce cri, Télémaque, qui étoit immobile dans 

les bras du sommeil, s’éveille, se lève , monte 

au gouvernail, embrasse le pilote, et de ses 

yeux encore à peine ouverts regarde fixement 

la côte voisine. Il gémit, ne recoiinoissant point 

les rivages de sa patrie. Hélas ! où sommes-nous? 

dit-il : ce n’est point là ma chère Ithaque! Vous 

vous êtes trompé, Acharnas ; vous connoissiez 

mal cette côte, si éloignée de votre pays. Non , 

non, répondit Acharnas, je ne puis me tromper 

en considérant les bords de cette ile. Combien 

de fois suis-je entré dans votre port! j’en con- 

nois jusqu’aux moindres rochers; le rivage de 

Tyr n’est guère mieux dans ma mémoire. Ile- 
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connoissez cette montagne qui avance; voyez 

ce rocher qui s’élève connue une tour ; n’en¬ 

tendez-vous pas la vague qui se rompt contre 

ces autres rochers qui semblent menacer la mer 

par leur chute? Mais ne remarquez-vous pas 

le temple de Minerve qui fend la nue? Voilà 

la forteresse et la maison d’Ulysse, votre père. 

Vous vous trompez , ô Acharnas , répondit 

Télémaque ; je vois au contraire une côte assez 

relevée, mais unie : j’aperçois une ville qui n’est 

point Ithaque. 0 dieux ! est-ce ainsi que vous 

vous jouez des hommes ? 

Pendant qu’il disoit ces paroles , tout-à-coup 

les yeux d’Achamas furent changés. Le charme 

se rompit ; il vit le rivage tel qu’il étoit véritable¬ 

ment , et reconnut son erreur. Je l’avoue , ô Té¬ 

lémaque , s’écria-t-il : quelque divinité ennemie 

avoit enchanté mes yeux , je croyois voir Itha¬ 

que , et son image tout entière se présentoit à 

moi ; mais dans ce moment elle disparoît comme 

un songe. Je vois une autre ville ; c’est sans 

doute Salente , qu’Idoménée, fugitif de Crète , 

vient de fonder dans l’Hespérie : j’aperçois des 

murs qui s’élèvent et qui ne sont pas encore 

achevés; je vois un port, qui n’est pas encore en¬ 

tièrement fortifié. 

Pendant qu’Achamas remarquoit les divers 

ouvrages nouvellement faits dans cette ville nais¬ 

sante, et que Télémaque déploroit son malheur, 

le vent que Neptune faisoit souffler les fit entrer 
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à pleines voiles dans une rade où ils se trouvè¬ 

rent à l’abri, et tout auprès du port. 

Mentor, qui n’ignoroit ni la vengeance de Nep¬ 

tune, ni le cruel artifice de Vénus, n’avoit fait 

que sourire de l’erreur d’Achamas. Quand ils 

furent dans cette rade, Mentor dit à Télémaque : 

Jupiter vous éprouve; mais il ne veut pas votre 

perte : au contraire, il ne vous éprouve que 

pour vous ouvrir le chemin de la gloire. Souve¬ 

nez-vous des travaux d’Hercule : ayez toujours 

devant vos yeux ceux de votre père. Quiconque 

ne sait pas souffrir n’a point un grand coeur. Il 

faut, par votre patience et par votre courage ; 

lasser la cruelle fortune qui se plaît à vous per¬ 

sécuter. Je crains moins pour vous les plus af¬ 

freuses disgrâces de Neptune, que je ne craignois 

les caresses flatteuses de la déesse qui vous rete- 

tenoit dans son île. Que tardons-nous? entrons 

dans ce port : voici un peuple ami ; c’est chez 

les Grecs que nous arrivons : Idoménée, si 

maltraité par la fortune, aura pitié des malheu¬ 

reux. Aussitôt ils entrèrent dans le port de Sa- 

lenle, où le vaisseau phénicien fut reçu sans 

peine, parceque les Phénéciens sont en paix et 

en commerce avec tous les peuples de l’univers. 

Télémaque regardoit avec admiration cette 

ville naissante, semblable à une jeune plante 

qui, ayant été nourrie par la douce rosée de la 

nuit, sent, dès le matin, les rayons du soleil qui 

viennent l’embellir; elle croît, elle ouvre ses 
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tendres boutons, elle étend ses feuilles vertes, 

elle épanouit ses fleurs odoriférantes avec mille 

couleurs nouvelles ; à chaque moment qu’on la 

voit, on y trouve un nouvel éclat. Ainsi fleuris- 

soit la nouvelle ville d’Idoménée sur le rivage 

de la mer; chaque jour, chaque heure, elle 

croissoit avec magnificence, et elle montroitde 

loin aux étrangers qui étoient sur la mer de 

nouveaux ornements d’architecture qui s’éle- 

voient jusqu’au ciel. Toute la côte retentissoit 

des cris des ouvriers et des coups de marteau ; 

les pierres étoient suspendues en l’air par des 

grues avec des cordes. Tous les chefs animoient 

le peuple au travail dès que l’aurore paroissoit; 

et le roi Idoménée , donnant partout les ordres 

même, faisoit avancer les ouvrages avec une in¬ 

croyable diligence. 

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé, que 

les Crétois donnèrent à Télémaque et à Mentor 

toutes les marques d’amitié sincère. On se hâta 

d’avertir Idoménée de l’arrivée du fils d’Ulysse. 

Le fils d’Ulysse ! s’écria-t-il ; d’Ulysse, ce cher 

ami ! de ce sage héros, par qui nous avons enfin 

renversé la ville de Troie ! Qu’on l’amène ici, et 

que je lui montre combien j’ai aimé son père ! 

Aussitôt on lui présente Télémaque, qui lui de¬ 

mande l’hospitalité, en lui disant son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux 

et riant : Quand même on ne m’auroit pas dit 

qui vous êtes, je crois que je vous aurois 

A. 2V, 
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connu. Voilà Ulysse lui-même ; voilà ses yeux 

pleins de feu , et dont le regard étoit si ferme ; 

voilà son air, d’abord froid et réservé, qui ca- 

choit tant de vivacité et de grâces ; je reconnois 

même ce sourire fin, cette action négligée, cette 

parole douce, simple, et insinuante, qui per- 

suadoit sans qu’on eût le temps de s’en défier. 

Oui, vous êtes le fils d’Ulysse; mais vous serez 

aussi le mien. 0 mon fils, mon cher fils I quelle 

aventure vous amène sur ce rivage? Est-ce pour 

chercher votre père? Hélas! je n’en ai aucune 

nouvelle. La fortune nous a persécutés lui et moi : 

il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver sa pa¬ 

trie , et j’ai eu celui de retrouver la mienne 

pleine de la colère des dieux contre moi. 

Pendant qu’Idoménée disoit ces paroles, ilre- 

gardoit fixement Mentor, comme un homme 

dont le visage ne lui étoit pas inconnu, mais 

dont il ne pou voit retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondoit les lar¬ 

mes aux yeux : O roi, pardonnez-moi la douleur 

que je ne saurois vous cacher dans un temps où 

je ne devrois vous marquer que de la joie et de 

la reconnoissance pour vos bontés. Par le re¬ 

gret que vous témoignez de la perte d’Ulysse, 

vous m’apprenez vous-même à sentir le malheur 

de ne pouvoir trouver mon père. H y a déjà 

long-temps que je le cherche dans toutes les 

mers. Les dieux irrités ne me permettent ni de 

le revoir, ni de savoir s’il a fait naufrage, ni de 
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pouvoir retourner à Ithaque, où Pénélope lan¬ 

guit dans le désir d’ètre délivrée de ses amants. 

J’avois cru vous trouver dans File de Crète, j’y ai 

su votre cruelle destinée, et je né croyois pas de¬ 

voir jamais approcher de l’Hespérie, où vous 

avez fondé un nouveau royaume. Mais la fortune, 

qui se joue des hommes, et qui me tient errant 

dans tous les pays loin d’Ithaque, m’a enfin jeté 

sur vos côtes. Parmi tous les maux qu’elle m’a 

faits, c’est celui que je supporte le plus volon¬ 

tiers. Si elle m’éloigne de ma patrie, du moins 

elle me fait connoître le plus généreux de tous 

les rois. 

Aces mots, Idoménée embrassa tendrement 

Télémaque; et, le menant dans son palais, lui 

dit : Quel est donc ce prudent vieillard qui vous 

accompagne? Il me semble que je Fai souvent 

vu autrefois. C’est Mentor, répliqua Télémaque, 

Mentor, ami d’Ulysse, à qui il aveii confié mon 

enfance. Qui pourvoit vous dire tout ce que je 

lui dois ! 

Aussitôt Idoménée s’avance, et tend la main 

à Mentor : Nous nous sommes vus, dit-il, autre¬ 

fois. Vous souvenez-vous du voyage que vous 

fîtes en Crète, et des bons conseils que vous me 

donnâtes ? Mais alors l’ardeur de la jeunesse et le 

goût des vains plaisirs m’entraînoient. Il a fallu 

que mes malheurs m’aient instruit, pour m’ap¬ 

prendre ce que je ne voulois pas croire. Plut 

aux dieux que je vous eusse cru, ô sage vieillard! 
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Mais je remarque avec étonnement que vous 

n'êtes presque point changé depuis tant d’an¬ 

nées ; c’est la même fraîcheur de visage, la même 

taille droite, la même vigueur : vos cheveux 

seulement ont un peu blanchi. 

Grand roi, répondit Mentor, si j’étois flat¬ 

teur, je vous dirois de même que vous, avez con¬ 

servé cette fleur de jeunesse qui éclatoit sur 

votre visage avant le siège de Troie ; mais j’aime- 

rois mieux vous déplaire que de blesser la vé¬ 

rité. D’ailleurs, je vois, par votre sage discours, 

que vous n’aimez pas la flatterie, et qu’on ne 

risque rien en vous parlant avec sincérité. Vous 

êtes bien changé, et j’aurois eu de la peine à 

vous reconnoître. J’en conçois clairement la 

cause ; c’est que vous avez beaucoup souffert 

dans vos malheurs : mais vous avez bien gagné 

en souffrant, puisque vous avez acquis la sa¬ 

gesse. On doit se consoler aisément des rides qui 

viennent sur le visage, pendant que le cœur 

s’exerce et se fortifie dans la vertu. Au reste, 

sachez que les rois s’usent toujours plus que les 

autres hommes. Dans l’adversité, les peines de 

l’esprit et les travaux du corps les font vieillir 

avant le temps. Dans la prospérité, les délices 

d’une vie molle les usent bien plus encore que 

tous les travaux de la guerre. Mien n’est si mal¬ 

sain que les plaisirs où l’on ne peut se modérer. 

De là vient que les rois, et en paix et en guerre, 

ont toujours des peines et des plaisirs qui font 
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venir la vieillesse avant 1 âge où elle doit venir 

naturellement. Une vie sobre, modérée, simple, 

exempte d’inquiétudes et de passions, réglée et 

laborieuse,retient dans les membres d’un homme 

sage la vive jeunesse, qui, sans ces précautions, 

est toujours prête à s’envoler sur les ailes du 

temps. 

Idoménée , charmé du discours de Mentor, 

l’eût écouté long-temps, si on ne fût venu 

l’avertir pour un sacrifice qu’il devoit faire à 

Jupiter. Télémaque et Mentor le suivirent, en¬ 

vironnés d’une grande foule de peuple qui con¬ 

sidérait avec empressement et curiosité ces deux 

étrangers. Les Salentins se disoient les uns aux 

autres : Ces deux hommes sont bien différents ! 

Le jeune a je ne sais quoi de vif et d’aimable ; 

toutes les grâces de la beauté et de la jeunesse 

sont répandues sur son visage et sur tout son 

corps : mais cette beauté n’a rien de mou ni d’ef¬ 

féminé : avec cette fleur si tendre de la jeunesse, 

il paraît vigoureux, robuste, endurci au tra¬ 

vail. Cet autre, quoique bien plus âgé, n’a en¬ 

core rien perdu de sa force : sa mine paraît 

d’abord moins haute, et son visage moins gra¬ 

cieux; mais, quand on le regarde de près, on 

trouve dans sa simplicité des marques de sagesse 

et de vertu, avec une noblesse qui étonne.Quand 

les dieux sont descendus sur la terre pour se com¬ 

muniquer aux mortels, sans doute qu’ils ont pris 

de telles figures d’étrangers et de voyageurs. 



228 TÉLÉMAQUE. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupi¬ 

ter, qu’Idoménée, du sang de ce dieu, avoit 

orné avec beaucoup de magnificence. Il étoit 

environné d’un double rang de colonnes de mar¬ 

bre jaspé. Les chapiteaux étoient d’argent : le 

temple étoit tout incrusté de marbre avec des 

bas-reliefs qui représentoient Jupiter changé en 

taureau, le ravissement d’Europe, et son pas¬ 

sage en Crète au travers des flots : ils sembloient 

respecter Jupiter, quoiqu’il fût sous une forme 

étrangère. On voyoit ensuite la naissance et la 

jeunesse de Minos; enfin, ce sage roi donnant, 

dans un âge plus avancé, des lois dans toute son 

île pour la rendre à jamais florissante. Téléma¬ 

que y remarqua aussi les principales aventures 

du siège de Troie , où Idomenée avoit acquis la 

gloire d’un grand capitaine. Parmi ces représen¬ 

tations de combats, il chercha son père ; il le 

reconnut, prenant les chevaux de Rhésus , que 

Diomède venait de tuer, ensuite disputant avec 

Ajax les armes d’Achille devant tous les chefs de 

l’armée grecque assemblés; enfin, sortant du 

cheval fatal pour verser le sang de tant de 

Troyens. 

Télémaque le reconnut d’abord à ces fameu¬ 

ses actions, dont il avoit souvent ouï parler, et 

que jNestormême lui avoit racontées. Les larmes 

coulèrent de ses yeux. Il changea de couleur; 

son visage parut troublé. Idoménée l’aperçut, 

quoique Télémaque se détournât pour cacher 
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son trouble. ÎVayez point de honte, lui dit Ido- 

ménée, de nous laisser voir combien vous êtes 

touché de la gloire et des malheurs de votre 

père. 

Cependant le peuple s’assembloit en foule 

sous les vastes portiques formés par le double 

rang de colonnes qui environnoient le temple. 11 

y avoit deux troupes de jeunes garçons et de 

jeunes filles qui chantoient des vers à la louange 

du dieu qui tient dans ses mains la foudre. Ces 

enfants, choisis de la figure la plus agréable, 

avoient de longs cheveux flottants sur leurs 

épaules. Leurs têtes étoient couronnées de roses, 

et parfumées ; ils étoient tous vêtus de blanc. 

Idoménée faisoit à Jupiter un sacrifice de cent 

taureaux pour se le rendre favorable dans une 

guerre qu’il avoit entreprise contre ses voisins. 

Le sang des victimes fumoit de tous côtés : on 

le voyoit ruisseler dans les profondes coupes d’or 

et d’argent. 

Le vieillard Théophane, ami des dieux et prê¬ 

tre du temple, tenoit, pendant le sacrifice, sa 

tête couverte d’un bout de sa robe de pourpre : 

ensuite il consulta les entrailles clés victimes qui 

palpitoient encore; puis s’étant mis sur le trépied 

sacré : O dieux, s’écria-t-il, quels sont donc ces 

deux étrangers que le ciel envoie en ces lieux? 

Sans eux, la guerre entreprise nous seroit fu¬ 

neste, et Salente tomberoit en ruine avant que 

d’achever d’être élevée sur ses fondements. Je 
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vois un jeune héros que îa sagesse mène par la 

main.... Il n’est pas permis à une bouche mor¬ 

telle d’en dire davantage. 

En disant ces paroles , son regard étoit farou¬ 

che et ses yeux étincelants ; il sembloit voir d’au¬ 

tres objets que ceux qui paroissoient devant lui ; 

son visage étoit enflammé ; il étoit troublé et hors 

de lui-même; ses cheveux étoient hérissés, sa 

bouche écumante, ses bras levés et immobiles. 

Sa voix émue étoit plus forte qu’aucune voix 

humaine ; il étoit hors d’haleine, et ne pouvoit 

tenir renfermé au-dedans de lui l’esprit divin 

qui l’agitoit. 

0 heureux Idoménée! s’écria-t-il encore; que 

vois-je? quels malheurs évités 1 quelle douce 

paix au-dedans! Mais au-dehors quels combats ! 

quelles victoires! O Télémaque! tes travaux 

surpasseront ceux de ton père; le fier ennemi 

gémit dans la poussière sous ton glaive; les por¬ 

tes d’airain, les inaccessibles remparts, tombent 

à tes pieds. 0 grande déesse, que son père.... 

0 jeune homme, tu verras enfin.... A ces mots , 

la parole meurt dans sa bouche , et il demeure, 

comme malgré lui, dans un silence plein d’é¬ 

tonnement. 

Tout le peuple est glacé de crainte. Idoménée, 

tremblant, n’ose lui demander qu’il achève. Té¬ 

lémaque même, surpris, comprend à peine ce 

qu’il vient d’entendre; à peine peut-il croire qu’il 

ait entendu ces hautes prédictions. Mentor est le 
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seul que l’esprit divin n’a point étonné. Vous en¬ 

tendez, dit-il à Idoménée, le dessein des dieux. 

Contre quelque nation que vous ayez à combat¬ 

tre, la victoire sera dans vos mains, et vous de¬ 

vrez au jeune fils de votre ami le bonheur de vos 

armes. IN’en soyez point jaloux; profitez seule¬ 

ment de ce que les dieux vous donnent par lui. 

Idoménée, n’étant pas encore revenu de son 

étonnement, cherchoit en vain des paroles ; sa 

langue demeuroit immobile. Télémaque, plus 

prompt, dit à Mentor : Tant de gloire promise 

ne me touche point; mais que peuvent donc si¬ 

gnifier ces dernières paroles, Tu verras.... ? est-ce 

mon père, ou seulement Ithaque? Hélas! que 

n’a-t-il achevé ! il m’a laissé plus en doute que je 

n’étois. O Ulysse! ô mon père, seroit-ce vous, 

vous-même que je dois voir? seroit-il vrai? Mais 

je me flatte. Cruel oracle! tu prends plaisir à te 

jouer d’un malheureux; encore une parole, et 

j’étois au comble du bonheur. 

Mentor lui dit : Respectez ce que les dieux dé¬ 

couvrent , et n’entreprenez pas de découvrir ce 

qu’ils veulent cacher. Une curiosité téméraire 

mérite d’être confondue. C’est par une sagesse 

pleine de bonté que les dieux cachent aux foibles 

hommes leur destinée dans une nuit impéné¬ 

trable. Il est utile de prévoir ce qui dépend de 

nous pour le bien faire ; mais il n’est pas moins 

utile d’ignorer ce qui ne dépend pas de nos soins, 

et ce que les dieux veulent faire de nous. 
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Télémaque, touché de ces paroles, se retint 

avec beaucoup de peine. 

Idoménée, qui étoit revenu de son étonne¬ 

ment, commença de son côté à louer le grand 

Jupiter, qui lui avoit envoyé le jeune Télémaque 

et le sage Mentor, pour le rendre victorieux de 

ses ennemis. Après qu’on eut fait un magnifique 

repas, qui suivit le sacrifice ; il parla ainsi en par¬ 

ticulier aux deux étrangers : 

J’avoue que je ne connoissois point encore as¬ 

sez l’art de régner quand jerevins en Crète, après 

le siège de Troie. Vous savez, chers amis, les mal¬ 

heurs qui m’ont privé de régner dans cette grande 

île, puisque vous m’assurez que vous y avez été 

depuis que j’en suis parti. Encore trop heureux 

si les coups les plus cruels de la fortune ont servi 

à m’instruire et à me rendre plus modéré ! Je tra¬ 

versai les mers comme un fugitif que la vengeance 

des dieux et des hommes poursuit : toute ma 

grandeur passée ne servoit qu’à me rendre ma 

chuteplushonteuseet plus insupportable. Je vins 

réfugier mes dieux pénates sur cette côte déserte, 

où je ne trouvai que des terres incultes, couver¬ 

tes de ronces et d’épines, des forêts aussi an¬ 

ciennes que la terre, des rochers presque inac¬ 

cessibles où se retiroient les bêtes farouches. Je 

fus réduit à me réjouir de posséder, avec un petit 

nombre de soldats et de compagnons qui avoient 

bien voulu me suivre dans mes malheurs, cette 

terre sauvage , et d’en faire ma patrie, ne pou- 
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vant plus espérer de revoir jamais cette île for¬ 

tunée où les dieux m’avoient fait naître pour y 

régner. Hélas ! disois-je en moi-même, quel chan¬ 

gement ! Quel exemple terrible ne suis-je point 

pour les rois : il faudroit me montrer à tous ceux 

qui régnent dans le monde, pour les instruire 

par mon exemple. Ils s’imaginent n’avoir rien à 

craindre à cause de leur élévation au-dessus du 

reste des hommes : hé ! c’est leur élévation même 

qui fait qu’ils ont tout à craindre! J’étois craint 

de mes ennemis, et aimé de mes sujets; je com- 

mandois à une nation puissante et belliqueuse : 

la renommée avoit porté mon nom dans les pays 

les plus éloignés : je régnois dans une île fertile 

et délicieuse ; cent villes me donnoient chaque 

année un tribut de leurs richesses : ces peuples 

me reconnoissoient pour être du sang de Jupiter 

né dans leur pays ; ils m’aimoient comme le pe¬ 

tit-fils du sage Minos , dont les lois les rendent si 

puissants et si heureux. Que manquoit-i! à mon 

bonheur , sinon d’en savoir jouir avec modéra¬ 

tion? Mais mon orgueil, et la flatterie que j’ai 

écoutée, ont renversé mon trône. Ainsi tombe¬ 

ront tous les rois qui se livreront à leurs désirs et 

aux conseils des esprits flatteurs. 

Pendant le jour je tâchois de montrer un vi¬ 

sage gai et plein d’espérance, pour soutenir le 

courage de ceux qui m’avoient suivi. Faisons. 

leur disois-je, une nouvelle ville qui nous con¬ 

sole de tout ce que nous avons perdu. Nous 
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sommes environnés de peuples qui nous ont 

donné un bel exemple pour cette entreprise. 

Nous voyons Tarente qui s’élève assez près de 

nous. C’est Phalante , avec ses Lacédémoniens, 

quia fondécenouveau royaume. Philoctète donne 

le nom de Pétilie à une grande ville qu’il bâtit sur 

la même côte. Métaponte est encore une sembla¬ 

ble colonie. Ferons-nous moins que tous ces 

étrangers errants comme nous? La fortune ne 

nous est pas plus rigoureuse. 

Pendant que je tâchois d’adoucir par ces pa¬ 

roles les peines de mes compagnons , je cachois 

au fond de mon cœur une douleur mortelle. C’é- 

toit une consolation pour moi que la lumière du 

jour me quittât, et que lanuitvînt m’envelopper 

de ses ombres pour déplorer en liberté ma mi¬ 

sérable destinée. Deux torrents de larmes amères 

couloient de mes yeux; et le doux sommeil leur 

étoit inconnu. Le lendemain , je recommençois 

mes travaux avec une nouvelle ardeur. Voilà, 

Mentor, ce qui fait que vous m’avez trouvé si 

vieilli. 

Après qu’Idoménée eut achevé de raconter 

ses peines, il demanda à Télémaque et à Mentor 

leur secours dans la guerre où il se trouvoit enga¬ 

gé. Je vous renverrai, leur disoit-il à Ithaque, 

dès que la guerre sera finie. Cependant je ferai 

partir des vaisseaux vers toutes les côtes les plus 

éloignées pour apprendredes nouvelles d’Ulysse. 

En quelque endroit des terres connues que la 
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tempête ou la colère de quelque divinité l’ait 

jeté, je saurai bien l’en retirer. Plaise aux dieux 

qu’il soit encore vivant! Pour vous, je vous ren¬ 

verrai avec les meilleurs vaisseaux qui aient ja¬ 

mais été construits dans l’île de Crète ; ils sont 

faits dubois coupé sur le véritable mont Ida, où 

Jupiter naquit. Ce bois sacré ne sauroit périr 

dans les flots : les vents et les rochers le craignent 

et le respectent. Neptune même , dans son plus 

grand courroux, n’oseroit soulever les vagues 

contre lui. Assurez-vous donc que vous retour¬ 

nerez heureusement à Ithaque sans peine , et 

qu’aucune divinité ennemie ne pourra plus vous 

faire errer sur tant de mers ; le trajet est court 

et facile. Renvoyez le vaisseau phénicien qui vous 

a portés jusqu’ici , et ne songez qu’à acquérir la 

gloire d’établir le nouveau royaume d’Idoménée 

pour réparer tous ses malheurs. C’est à ce prix , 

ô fils d’Ulysse, que vous serez jugé digne de vo¬ 

tre père. Quand même les destinées rigoureuses 

l’auroient déjà fait descendre dans le sombre 

royaume de Pluton, toute la Grèce , charmée , 

croira le revoir en vous. 

A ces mots, Télémaque interrompit ldomé- 

née : Renvoyons, dit-il, le vaisseau phénicien. 

Que tardons-nous à prendre les armes pour at¬ 

taquer vos ennemis ? Iis sont devenus les nôtres. 

Si nous avons été victorieux en combattant dans 

la Sicile pour Aceste, l'royen et ennemi de la 

Grèce , ne serons-nous pas encore plus ardents 
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et plus favorisés des dieux quand nous combat¬ 

trons pour un des héros grecs qui ont renversé 

la ville de Priam ? L’oracle que nous venons 

d’entendre ne nous permet pas d’en douter. 

FIN DU LIVRE NEUVIÈME. 
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DU LIVRE DIXIÈME. 

Idoménée informe Mentor du sujet de la guerre contre 

les Manduriens. Il lui raconte que ces peuples lui 

avoient cédé d’abord la côte de l’Hespérie où il a fondé 

sa ville ; qu’ils s’étoient retirés sur les montagnes voi¬ 

sines, où, quelques-uns des leurs ayant été maltraités 

par une troupe de ses gens, cette nation lui avoit dé¬ 

puté deux vieillards avec lesquels il avoit réglé des 

articles de paix; qu’après une infraction de ce traité, 

faite par ceux des siens qui Fignoroient, ces peuples 

se préparoient à lui faire la guerre. Pendant ce récit 

d’Idoménée , les Manduriens, qui s’étoient hâtés de 

prendre les armes, se présentent aux portes de Salente. 

Nestor, Philoctète, Phalante, qu’Idoménée croyoit 

neutres, sont contre lui dans l’armée des Manduriens. 

Mentor sort de Salente, et va seul proposer aux enne¬ 

mis des conditions de paix. 
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IVIentor , regardant d’un œil doux et tranquille 

Télémaque, qui étoit déjà plein d’une noble 

ardeur pour les combats , prit ainsi la parole : 

Je suis bien aise, fils d’Ulysse, de voir en vous 

une si belle passion pour la gloire ; mais sou¬ 

venez-vous que votre père n’en a acquis une si 

grande parmi les Grecs, au siège de Troie, qu’en 

se montrant le plus sage et le plus modéré 

d’entre eux. Achille, quoique invincible et in¬ 

vulnérable , quoique sur de porter la terreur et 

la mort partout où il combattoit, n’a pu pren¬ 

dre la ville de Troie : il est tombé lui-même aux 

pieds des murs de cette ville , et elle a triomphé 

du vainqueur d’Hector. Mais Ulysse , en qui la 

prudence conduisoit la valeur, a porté la flam¬ 

me et le fer au milieu des Troyens ; et c’est à 

ses mains qu’on doit la chute de ces hautes et 

superbes tours qui menacèrent, pendant dix 

ans, toute la Grèce conjurée. Autant que Mi¬ 

nerve est au-dessus de Mars, autant une va¬ 

leur discrète et prévoyante surpasse-t-elle un 

courage bouillant et farouche. Commençons 

donc par nous instruire des circonstances de 
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cette guerre qu’il faut soutenir. Je ne refuse au¬ 

cun péril : mais je crois, ô Idoménée, que vous 

devez nous expliquer premièrement si votre 

guerre est juste; ensuite , contre qui vous la fai¬ 

tes ; et enfin , quelles son t vos forces pour en es¬ 

pérer un heureux succès. 

Idoménée lui répondit : Quand nous arrivâ¬ 

mes sur cette côte , nous y trouvâmes un peu¬ 

ple sauvage qui erroit dans les forêts , vivant de 

sa chasse et des fruits que les arbres portent 

d’eux-mêmes. Ces peuples, qu’on nomme les 

Manduriens, furent épouvantés voyant nos vais¬ 

seaux et nos armes : ils se retirèrent dans les mon¬ 

tagnes. Mais comme nos soldats furent curieux 

de voir le pays, et voulurent poursuivre des cerfs, 

ils rencontrèrent ces sauvages fugitifs. Alors les 

chefs de ces sauvages leur dirent : Nous avons 

abandonné les doux rivages de la mer pour vous 

les céder ; il ne nous reste que des montagnes 

presque inaccessibles : du moins est-il juste que 

vous nous y laissiez en paix et en liberté. Nous 

vous trouvons errants, dispersés , et plus foi- 

bles que nous ; il ne tiendroit qu’à nous de vous 

égorger, et d’ôtcr même à vos compagnons la 

conuoissance de votre malheur : mais nous ne 

voulons point tremper nos mains dans le sang de 

ceux qui sont hommes aussi bien que nous. Al¬ 

lez : souvenez-vous que vous devez la vie à nos 

sentiments d’humanité. N’oubliez jamais que 

c’est d’un peuple que vous nommez grossier et 
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sauvage que vous recevez cette leçon de modé¬ 

ration et de générosité. 

Ceux d’entre les nôtres qui furent ainsi ren¬ 

voyés par ces barbares revinrent dans le camp, et 

racontèrent ce qui leur étoil arrivé. Nos soldats 

en furent émus ; ils eurent honte de voir que des 

Crétois dussent la vie à cette troupe d’hommes 

fugitifs , qui leur paroissoîeiit ressembler plutôt 

à des ours qu’à des hommes : ils s’en allèrent à la 

chasse en plus grand nombre que les premiers, 

et avec toutes sortes d’armes. Bientôt iis rencon¬ 

trèrent les sauvages et les attaquèrent. Le combat 

fut cruel. Les traits voloient de part et d’autre 

comme la grêle tombe dans une campagne pén- ' 

dant un orage. Les sauvages furent contraints de 

se retirer dans leurs montagnes escarpées, où les 

nôtres n’osèrent s’engager. 

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent 

vers moi deux de leurs plus sages vieillards, qui 

venoient me demander la paix. Ils m’apportèrent 

des présents : c’étoit des peaux de bêtes farou¬ 

ches qu’ils avoient tuées, et des fruits du pays. 

Après m’avoir donné leurs présents, ils parlèrent 

ainsi. 

0 roi, nous tenons, comme tu vois, dans une 

main l’épée, et dans l’autre une branche d’oli¬ 

vier. (En effet, ils tenoient l’une et l’autre dans 

leurs mains.) Voilà la paix et la guerre : choisis. 

Nous aimerions mieux la paix ; c’est pour l’a¬ 

mour d’elle que nous n’avons point eu de honte 
16 I 
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de te céder le doux rivage de la mer, où le soleil 

rend la terre fertile, et produit tant de fruits dé¬ 

licieux. La paix est plus douce que tous ces 

fruits : c’est pour elle que nous nous sommes 

retirés dans ces hautes montagnes toujours cou¬ 

vertes de glace et de neige, où l’on ne voit jamais 

ni les fleurs du printemps, ni les riches fruits de 

l’automne. Nous avons horreur de cette bruta¬ 

lité qui, sous de beaux noms d’ambition et de 

gloire, va follement ravager les provinces, et 

répand le sang des hommes, qui sont tous frères. 

Si cette fausse gloire te touche , nous n’avons 

garde de te l’envier; nous te. plaignons, et nous 

prions les dieux de nous préserver d’une fureur 

semblable. Si les sciences que les Grecs ap¬ 

prennent avec tant de soin , et si la politesse 

dont ils se piquent, ne leur inspirent que celte 

détestable injustice, nous nous croyons trop 

heureux de n’avoir point ces avantages. Nous fe¬ 

rons gloire d’être toujours ignorants et barbares, 

mais justes, humains, fidèles, désintéressés, 

accoutumés à nous contenter de peu, et à mé¬ 

priser la vaine délicatesse qui fait qu’on a besoin 

d’avoir beaucoup. Ce que nous estimons, c’est 

la santé, la frugalité , la liberté, la vigueur de 

corps et d’esprit; c’est l’amour de la vertu, la 

crainte des dieux , le bon naturel pour nos pro¬ 

ches, l’attachement à nos amis, la fidélité pour 

tout le monde, la modération dans la prospérité, 

la fermeté dans les malheurs, le courage pour 
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dire toujours hardiment la vérité, l’horreur de 

la flatterie. Yoilà quels sont les peuples que nous 

t’offrons pour voisins et pour alliés. Si les dieux 

irrités t’aveuglent jusqu’à te faire refuser la paix, 

tu apprendras, mais trop tard, que les gens qui 

aiment par modération la paix sont les plus re¬ 

doutables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parloient ainsi, 

je ne pouvois me lasser de les regarder. Us 

avoient la barbe longue et négligée, les cheveux 

plus courts, mais blancs ; les sourcils épais , les 

yeux vifs, un regard et une contenance fermes , 

une parole grave et pleine d’autorité, des ma¬ 

nières simples et ingénues. Les fourrures qui 

leur servoient d’habits, étant nouées sur l’é¬ 

paule, faisoient voir des bras plus nerveux et 

des muscles mieux nourris que ceux de nos 

athlètes. Je répondis à ces deux envoyés que je 

désirois la paix. Nous réglâmes ensemble de 

bonne foi plusieurs conditions; nous en prîmes 

tous les dieux à témoins; et je renvoyai ces 

hommes chez eux avec des présents. 

Mais les dieux, qui m’avoient chassé du 

royaume de mes ancêtres, n’étoient pas encore 

lassés de me persécuter. Nos chasseurs , qui ne 

pouvoient pas être sitôt avertis de la paix que 

nous venions de faire, rencontrèrent le même 

jour une grande troupe de ces barbares qui ac- 

compagnoient leurs envoyés lorsqu’ils revenoient 

de notre camp : ils les attaquèrent avec fureur, 
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en tuèrent une partie, et poursuivirent le reste 

dans les bois. Yoilà la guerre rallumée. Ces bar¬ 

bares croient qu’ils ne peuvent plus se fier ni à 

nos promesses ni à nos serments. 

Pour être plus puissants contre nous , ils ap¬ 

pellent à leur secours les Locriens, les Apuliens, 

les Lucaniens , les Brutiens , les peuples de Cro- 

tone, de Nérite, et de Brindes. Les Lucaniens 

viennent avec des chariots armés de faux tran¬ 

chantes. Parmi les Apuliens, chacun est couvert 

de quelque peau de bête farouche qu’il a tuée ; 

ils portent des massues pleines de gros nœuds , 

et garnies de pointes de fer ; ils sont presque de 

la taille des géants, et leurs corps se rendent si 

robustes par les exercices pénibles auxquels ils 

s’adonnent, que leur seule vue épouvante. Les 

Locriens, venus de la Grèce, sentent encore leur 

origine, et sont plus humains que les autres; 

mais ils ont joint à l’exacte discipline des troupes 

grecques la vigueur des barbares et l’habitude 

de mener une vie dure , ce qui les rend invin¬ 

cibles. Us portent des boucliers légers qui sont 

faits d’un tissu d’osier, et couverts de peaux ; 

leurs épées sont longues. Les Brutiens sont légers 

à la course comme les cerfs et comme les daims. 

On croiroit que l’herbe même la plus tendre 

n’est point foulée sous leurs pieds ; à peine lais¬ 

sent-ils dans le sable quelque trace de leurs pas. 

Ofi les voit tout-à-coup fondre sur leurs ennemis, 

et puis disparoître avec une égale rapidité. Les 
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peuples de Crotone sont adroits à tirer des flè¬ 

ches. Un homme ordinaire parmi les Grecs ne 

pourroit bander un arc tel qu’on en voit commu¬ 

nément chez les Crotoniates ; et si jamais ils s’ap¬ 

pliquent à nos jeux, ils y remporteront les prix. 

Leurs flèches sont trempées dans le suc de cer¬ 

taines herbes venimeuses, qui viennent, dit-on, 

des bords del’Averne, et dont le poison est mor¬ 

tel Pour ceux de Nérite, de Brindes, et de Mes- 

sapie , ils n’ont en partage que la force du corps 

et une valeur sans art. Les cris qu’ils poussent 

jusqu’au ciel, à la vue de leurs ennemis , sont 

affreux. Ils se servent assez bien de la fronde , 

et ils obscurcissent l’air par une grêle de pierres 

lancées ; mais ils combattent sans ordre. 

Voilà , Mentor, ce que vous désiriez savoir : 

vous connoissez maintenant l’origine de cette 

guerre, et quels sont nos ennemis. 

Après cet éclaircissement, Télémaque, impa¬ 

tient de combattre, croyoit n’avoir plus qu’à 

prendre les armes. Mentor le retint encore, et 

parla ainsi à Idoménée : 

D’où vient donc que les Locriens mêmes, peu¬ 

ples sortis de la Grèce, s’unissent aux barbares 

contre les Grecs? D’où vient que tant de colonies 

grecques fleurissent sur cette côte de la mer, sans 

avoir les mêmes guerres à soutenir que vous? 0 

Idoménée, vous dites que les dieux ne sont pas 

encore las de vous persécuter; et moi, je dis 

qu’ils n’ont pas encore achevé de vous instruire. 
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Tant de malheurs que vous avez soufferts ne 

vous ont pas encore appris ce qu’il faut faire pour 

prévenir la guerre. Ce que vous racontez vous- 

même de la bonne foi de ces barbares suffît pour 

montrer que vous auriez pu vivre en paix avec 

eux ; mais la hauteur et la fierté attirent les g uer¬ 

res les plus dangereuses. Vous auriez pu leur 

donner des otages et en prendre d’eux. Il eut été 

facile d’envoyer avec leurs ambassadeurs quel¬ 

ques-uns de vos chefs pour les reconduire avec 

sûreté. Depuis cette guerre renouvelée, vous 

auriez dû encore les apaiser, en leur représen¬ 

tant qu’on les avoit attaqués faute de savoir l’al¬ 

liance qui venoit d’être jurée. Il falloit leur offrir 

toutes les sûretés qu’ils auroient demandées, et 

établir des peines rigoureuses contre tous ceux 

de vos sujets qui auroient manqué à l’alliance. 

Mais qu’est-il arrivé depuis ce commencement 

de guerre ? 

Je crus , répondit Idoménée, que nous n’au¬ 

rions pu, sans bassesse, rechercher ces barba¬ 

res , qui assemblèrent à la hâte tous leurs hom¬ 

mes en état de combattre, et qui implorèrent le 

secours de tous les peuples voisins , auxquels ils 

nous rendirent suspects et odieux. Il me parut 

que le parti le plus assuré étoit de s’emparer 

promp tement de certains passages dans les mon¬ 

tagnes, qui étoient mal gardés. Nous les prîmes 

sans peine, et par là nous nous sommes mis en 

état de désoler ces barbares. J’y ai fait élever des 
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tours, d’où nos troupes peuvent accabler de 

traits tous les ennemis qui viendraient des mon¬ 

tagnes dans notre pays. Nous pouvons entrer 

dans le leur, et ravager, quand il nous plaira, 

leurs principales habitations. Par ce moyen nous 

sommes en état de résister, avec des forces iné¬ 

gales , à cette multitude innombrable d’ennemis 

qui nous environnent. Au reste, la paix entre 

eux et nous est devenue très-difficile. Nous ne 

saurions leur abandonner ces tours sans nous 

exposer à leurs incursions, et ils les regardent 

comme des citadelles dont nous voulons nous 

servir pour les réduire en servitude. 

Mentor répondit ainsi à Idoménée : Vous êtes 

un sage roi, et vous voulez qu’on vous découvre 

la vérité sans aucun adoucissement. Vous n’êtes 

point comme ces hommes foibles qui craignent 

de la voir, et qui, manquant de courage pour 

se corriger, n’emploient leur autorité qu’à sou¬ 

tenir les fautes qu’ils ont faites. Sachez donc que 

ce peuple barbare vous a donné une merveil¬ 

leuse leçon quand il est venu vous demander la 

paix. Etoit-ce par foiblesse qufil la demandoit? 

Manquoit-il de courage ou de ressources contre 

vous? Vous voyez bien que non, puisqu’il est si 

aguerri, et soutenu par tant de voisins redouta¬ 

bles. Que n’imitiez-vous sa modération? Mais une 

mauvaise honte et une fausse gloire vous ont jeté 

dans ce malheur. Vous avez craint de rendre 

l’ennemi trop fier; et vous n’avez pas craint de le 
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rendre trop puissant en réunissant tant de peu¬ 

ples contre vous par une conduite hautaine et 

injuste. A quoi servent ces tours que vous vantez 

tant, sinon à mettre tous vos voisins dans la né¬ 

cessité de périr, ou de vous faire périr vous- 

même, pour se préserver d’une servitude pro¬ 

chaine I Vous n’avez élevé ces tours que pour votre 

sûreté; et c’est par ces tours que vous êtes dans 

un si grand péril. 

Le rempart le plus sûr d’un état est la justice, 

la modération, la bonne foi, et l’assurance où 

sont vos voisins que vous êtes incapable d’usur¬ 

per leurs terres. Les plus fortes murailles peu¬ 

vent tomber par divers accidents imprévus ; la 

fortune est capricieuse et inconstante dans la 

guerre ; mais l’amour et la confiance de vos voi¬ 

sins , quand ils ont senti votre modération, font 

que votre état ne peut être vaincu , et n’est 

presque jamais attaqué : quand même un voisin 

injuste l’attaqueroit, tous les autres, intéressés 

à sa conservation prennent aussitôt les armes 

pour le défendre. Cet appui de tant de peuples, 

qui trouvent leurs véritables intérêts à soutenir 

les vôtres, vous auroit rendu bien plus puissant 

que ces tours, qui rendent vos maux irrémédia¬ 

bles. Si vous aviez songé d’abord à éviter la ja¬ 

lousie de tous vos voisins, votre ville naissante 

fleuriroit dans une heureuse paix, et vous seriez 

l’arbitre de toutes les nations de l’Hespérie. 
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Retranchons - nous maintenant à examiner 

comment on peut réparer le passé par l’avenir. 

Vous avez commencé à me dire qu’il y a sur 

cette côte diverses colonies grecques. Ces peu¬ 

ples doivent être disposés à vous secourir. Ils 

n’ont oublié ni le grand nom de Minos, fils de 

Jupiter, ni vos travaux au siège de Troie, où 

vous vous êtes signalé tant de fois entre les prin¬ 

ces grecs pour la querelle commune de toute la 

Grèce. Pourquoi ne songez-vous pas à mettre 

ces colonies dans votre parti? 

Elles sont toutes, répondit Idoménée, réso¬ 

lues à demeurer neutres. Ce n’est pas qu’elles 

n’eussent quelque inclination à me secourir ; 

mais le trop grand éclat que cette ville a eu dès 

sa naissance les a épouvantées. Ces Grecs, aussi 

bien que les autres peuples, ont craint que nous 

n’eussions des desseins sur leur liberté. Ils ont 

pensé qu’après avoir subjugué les barbares des 

montagnes nous pousserions plus loin notre am¬ 

bition. En un mot, tout est contre nous. Ceux 

mêmes qui ne nous font pas une guerre ouverte 

désirent notre abaissement ; et la jalousie ne 

nous laisse aucun allié. 

Étrange extrémité! reprit Mentor : pour vou¬ 

loir paroître trop puissant, vous ruinez votre 

puissance; et, pendant que vous êtes au-dehors 

l’objet de la crainte et de la haine de vos voisins, 

vous vous épuisez au-dedans par les efforts néces- 
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saires pour soutenir une telle guerre. O mal¬ 

heureux, et doublement malheureux Idoménée, 

que le malheur même ira pu instruire qu’à 

demi ! aurez-vous encore besoin d’une seconde 

chute pour apprendre à prévoir les maux qui 

menacent les plus grands rois? Laissez-moi faire, 

et racontez-moi seulement en détail quelles sont 

donc ces villes grecques qui refusent votre al¬ 

liance. 

La principale, lui répondit Idoménée, est la 

ville de Tarente; Phalante l’a fondée depuis trois 

ans. Il ramassa dans la Laconie un grand nom¬ 

bre de jeunes hommes nés des femmes qui 

avoient oublié leurs maris absents pendant la 

guerre de Troie. Quand les maris revinrent, ces 

femmes ne songèrent qu’à les apaiser, et qu’à 

désavouer leurs fautes. Cette nombreuse jeu¬ 

nesse, qui étoit née hors du mariage , ne con- 

noissant plus ni père ni mère , vécut avec une 

licence sans bornes. La sévérité des lois réprima 

leurs désordres. Ils se réunirent sous Phalante , 

chef hardi, intrépide, ambitieux, et qui sait 

gagner les cœurs par ses artifices. 11 est venu sur 

ce rivage avec ces jeunes Laconiens : ils ont fait 

de Tarente une seconde Lacédémone. D’un au¬ 

tre côté, Philoctète, qui a eu une si grande 

gloire au siège de Troie en y portant les flèches 

d’Hercule, a élevé dans ce voisinage les murs dé 

Pétilie, moins puissante à la vérité, mais plus 
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sagement gouvernée que Tarente. Enfin , nous 

avons ici près la ville de Métaponle, que le sage 

Nestor a fondée avec ses Pyliens. 

Quoi! reprit Mentor, vous avez Nestor dans 

l’Hespérie, et vous n’avez pas su l’engager dans 

vos intérêts ! Nestor, qui vous a vu tant de fois 

combattre contre les Troyens, et dont vous aviez 

l’amitié ! Je l’ai perdue, répliqua Idoménée, par 

l’artifice de ces peuples , qui n’ont rien de bar¬ 

bare que le nom : ils ont eu l’adresse de lui 

persuader que je voulois me rendre le tyran de 

l’Hespérie. Nous le détromperons, dit Mentor. 

Télémaque le vit à Pylos avant qu’il fût venu 

fonder sa colonie, et avant que nous eussions 

entrepris nos grands voyages pour chercher 

Ulysse : il n’aura pas encore oublié ce héros, ni 

les marques de tendresse qu’il donna à son fils 

Télémaque. Mais le principal est de guérir sa 

défiance : c’est par les ombrages donnés à tous 

vos voisins que cette guerre s’est allumée, et c’est 

en dissipant ces vains ombrages que cette guerre 

peut s’éteindre. Encore un coup, laissez-moi 

faire. 

A ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, 

s’attendrissoit et ne pouvoit parler. Enfin, il 

prononça à peine ces paroles : O sage vieillard 

envoyé par les dieux pour réparer toutes mes 

fautes! j’avoue que je me serois irrité contre 

tout autre qui m’auroit parlé aussi librement 
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que vous; j’avoue qu’il n’y a que vous seul qui 

puissiez m’obliger à rechercher la paix. J’avois 

résolu de périr ou de vaincre tous mes ennemis ; 

mais il est juste de croire vos sages conseils plu¬ 

tôt que ma passion. O heureux Télémaque, qui 

ne pourrez jamais vous égarer comme moi, puis¬ 

que vous avez un tel guide ! Mentor, vous êtes le 

maître; toute la sa-gesse des dieux est en vous. 

Minerve même ne pourvoit donner de plus sa¬ 

lutaires conseils. Allez , promettez , concluez, 

donnez tout ce qui est à moi ; Idoménée ap¬ 

prouvera tout ce que vous jugerez à propos de 

faire. 

Pendant qu’ils raisonnoient ainsi, on entendit 

tout-à-coup un bruit confus de chariots , de 

chevaux hennissants, d’hommes qui poussoient 

des hurlements épouvantables, et de trompettes 

qui remplissoient l’air d’un son belliqueux. On 

s’écrie : Voilà les ennemis qui ont fait un grand 

détour pour éviter les passages gardés ! les voilà 

qui^viennent assiéger Salente 1 Les vieillards et 

les femmes paroissoient consternés. Hélas ! di¬ 

soient-ils , falloit—il quitter notre chère patrie , 

la fertile Crète, et suivre un roi malheureux au 

travers de tant de mers, pour fonder une ville 

qui sera mise en cendres comme Troie 1 On 

voyoit de dessus les murailles nouvellement bâ¬ 

ties , dans la vaste campagne , briller au soleil 

les casques, les cuirasses et les boucliers des en- 
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nemis ; les yeux en étoient éblouis. On voyoit 

aussi les piques hérissées qui couvroient la terre, 

comme elle est couverte par une abondante 

moisson que Cérès prépare dans les campagnes 

d’Enna en Sicile pendant les chaleurs de l’été , 

pour récompenser le laboureur de toutes ses 

peines. Déjà on remarquoit les chariots armés 

de faux tranchantes ; on distinguoit facilement 

chaque peuple venu à cette guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les 

mieux découvrir. Idoménée et Télémaque le 

suivirent de près. A peine y fut-il arrivé, qu’il 

aperçut d’un côté Philoctète, et de l’autre Nes¬ 

tor avec Pisistrate son fils. Nestor étoit facile à 

reconnoître à sa vieillesse vénérable. Quoi donc ! 

s’écria Mentor, vous avez cru', ô Idoménée, que 

Philoctète et Nestor se contentoient de ne vous 

point secourir; les voilà qui ont pris les armes 

contre vous; et, si je ne me trompe, ces autres 

troupes qui marchent en si bon ordre avec tant 

de lenteur, sont les troupes lacédémoniennes, 

commandées par Phalante. Tout est contre 

vous; il n’y a aucun voisin de cette côte dont 

vous n’ayez fait un ennemi sans vouloir le faire. 

En disant ces paroles, Mentor descend à la 

hâte de cette tour; il s’avance vers une porte de 

la ville du côté par où les ennemis s’avançoient : 

il la fait ouvrir ; et Idoménée , surpris de la ma¬ 

jesté avec laquelle il fait ces choses, n’ose pas 
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même lui demander quel est son dessein. Mentor 

fait signe de la main, afin que personnelle songe 

à le suivre. 11 va au-devant des ennemis, étonnés 

de voir un seul homme qui se présente à eux. 11 

leur montra de loin une branche d’olivier en 

signe de paix ; et, quand il fut à portée de se 

faire entendre, il leur demanda d’assembler tous 

les chefs. Aussitôt les chefs s’assemblèrent ; et il 

parla ainsi : 

O hommes généreux, assemblés dé faut de 

nations qui fleurissent dans la riche Hespérie, 

je sais que vous n’êtes venus ici que pour l’inté¬ 

rêt commun de la liberté. Je loue votre zèle; 

mais souffrez que je vous représente un moyen 

facile de conserver la liberté et la gloire d*e tous 

vos peuples, sans répandre le sang humain. 

O Nestor, sage Nestor, que j’aperçois dans cette 

assemblée, vous n’ignorez pas combien la guerre 

est funeste à ceux mêmes qui l’entreprennent 

avec justice, et sous la protection des dieux. La 

guerre est le plus grand des maux dont les dieux 

affligent les hommes. Vous n’oublierez jamais ce 

que les Grecs ont souffert pendant dix ans de¬ 

vant la malheureuse Troie. Quelles divisions 

entre les chefs! quels caprices de la fortune! 

quels carnages des Grecs par la main d’Hector! 

quels malheurs dans toutes les villes les plus 

puissantes, causés par la guerre, pendant la 

longue absence de leurs rois ! Au retour, les uns 
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ont fait naufrage au promontoire de Capharée; 

les autres ont trouvé une mort funeste dans le 

sein même de leurs épouses. O dieux, c’est dans 

votre colère que vous armâtes les Grecs pour 

cette éclatante expédition! O peuples hespériens ! 

je prie les dieux de ne vous donner jamais une 

victoire si funeste. Troie est en cendres, il est 

vrai; mais il vaudroit mieux pour les Grecs 

qu’elle fût encore dans toute sa gloire , et que le 

lâche Pâris jouît encore en paix de ses infâmes 

amours avec Hélène. Philoctète, si long-temps 

malheureux et abandonné dans l’île de Lemnos, 

ne craignez-vous point de retrouver de sembla¬ 

bles malheurs dans une semblable guerre? Je 

sais que les peuples de la Laconie ont senti aussi 

les troubles causés par la longue absence des 

princes, des capitaines, et des soldats qui allèrent 

contre les Troyens. O Grecs, qui avez passé dans 

l’Hespérie, vous n’y avez tous passé que par une 

suite des malheurs qui ont été les suites de la 

guerre de Troie ! 

Après avoir parlé ainsi, Mentor s’avança vers 

les Pyliens ; et Nestor, qui l’avoit reconnu, s’a¬ 

vança aussi pour le saluer. O Mentor, lui dit-il, 

c’est avec plaisir que je vous revois. H y a bien 

des années que je vous vis, pour la première 

fois dans la Phocide; vous n’aviez que quinze 

ans , et je prévis dès-lors que vous seriez aussi 

sage que vous l’avez été dans la suite. Mais, par 
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quelle aventure avez-vous été conduit en ces 

lieux? Quels sont donc les moyens que vous avez 

de finir cette g uerre? Idoménée nous a contraints 

de l’attaquer. Nous ne demandions que la paix; 

chacun de nous avoit un intérêt pressant de la 

désirer; mais nous ne pouvions plus trouver 

aucune sûreté avec lui. Il a violé toutes ses pro¬ 

messes à l’égard de ses plus proches voisins. La 

paix avec lui ne seroit point une paix ; elle lui 

serviroit seulement à dissiper notre ligue, qui 

est notre unique ressource. Il a montré à tous 

les peuples son dessein ambitieux de les mettre 

dans l’esclavage; et il ne nous a laissé aucun 

moyen de défendre notre liberté qu’en tâchant 

de renverser son nouveau royaume. Par sa mau¬ 

vaise foi, nous sommes réduits à le faire périr, 

ou à recevoir de lui le joug de la servitude. Si 

vous trouvez quelque expédient pour faire en 

sorte qu’on puisse se confier à lui, et s’assurer 

d’une bonne paix, tous les peuples que vous 

voyez ici quitteront volontiers les armes , et nous 

avouerons avec joie que vous nous surpassez en 

sagesse. 

Mentor lui répondit : Sage Nestor, vous savez 

qu’Ulysse m’avoit confié son fils Télémaque. Ce 

jeune homme, impatient de découvrir la desti¬ 

née de son père, passa chez vous à Pylos, et vous 

le reçûtes avec tous les soins qu’il pouvoit atten¬ 

dre d’un fidèle ami de son père; vous lui don- 
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nâtes même votre fils pour le conduire. Il entre¬ 

prit ensuite de longs voyages sur la mer; il a vu 

la Sicile, l’Egypte, l’île de Chypre, celle de Crète. 

Les vents, ou plutôt les dieux, Font jeté sur cette 

côte comme il vouloit retourner à Ithaque. Nous 

sommes arrivés ici tout à propos pour vous épar¬ 

gner les horreurs d’une cruelle guerre. Ce n’est 

plus Idoménée, c’est le fils du sage Ulysse, c’est 

moi qui vous réponds de toutes les choses qui 

vous seront promises. 

Pendant que Mentor parloit ainsi avec Nestor, 

au milieu des troupes confédérées. Idoménée et 

Télémaque, avec tous les Crétois armés , 1rs re- 

gardoient du haut des murs de Salente ; ils étoient 

attentifs pour remarquer comment les discours 

de Mentor seroient reçus; et ils auroient voulu 

pouvoir entendre les sages entretiens de ces deux 

vieillards. Nestor avoit toujours passé pour le 

plus expérimenté et le plus éloquent de tous les 

rois de la Grèce. C’étoit lui qui modéroit, pen¬ 

dant le siège de Troie, le bouillant courroux d’A¬ 

chille , l’orgueil d’Agamemnon, la fierté d’Ajax, 

et le courage impétueux de Diomède. La douce 

persuasion couloit de ses lèvres comme un ruis¬ 

seau de miel .' sa voix seule se faisoit entendre à 

tous ces héros; tous se taisoient dès qu’il ouvroit 

la bouche ; et il n’y avoit que lui qui put apaiser 

dans le camp la farouche discorde. 11 coinmen- 

çoit à sentir les injures de la froide vieillesse; 

mais ses paroles étoient encore pleines de force 

I 
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et de douceur : il racontoit les choses passées , 

pour instruire la jeunesse par ses expériences : 

mais il les racontoit avec grâce , quoique avec 

un peu de lenteur. 

Ce vieillard, admiré de toute la Grèce , sembla 

avoir perdu toute son éloquence et toute sa ma¬ 

jesté dès que Mentor parut avec lui. Sa vieillesse 

paroissoit flétrie et abattue auprès de celle de 

Mentor, en qui les ans sembloient avoir respecté 

la force et la vigueur du tempérament. Les pa¬ 

roles de Mentor, quoique graves et simples, 

avoient une vivacité et une autorité qui commen- 

çoit à manquer à l’autre. Tout ce qu’il disoit 

étoit court, précis , et nerveux. Jamais il ne fai- 

soit aucune redite; jamais il ne racontoit que le 

fait nécessaire pour l’affaire qu’il falloit décider. 

S’il étoit obligé de parler plusieurs fois d’une 

même chose pour l’inculquer ou pour parvenir 

à la persuasion, c’étoit toujours par des tours 

nouveaux et par des comparaisons sensibles. 11 

avoit même je ne sais quoi de complaisant et 

d’enjoué, quand il vouloit se proportionner aux 

besoins des autres , et leur insinuer quelque vé¬ 

rité. Ces deux hommes si vénérables furent un 

spectacle touchant â tant de peuples assem¬ 

blés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Salente 

se jetoient en foule les uns sur les autres pour les 

voir de plus près, et pour tâcher d’entendre leurs 

sages discours , Idoménéeet tous les siens s’effor- 
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çoient de découvrir, par leurs regards avides et 

empressés ^ ce que signifioient leurs gestes et l’air 

de leurs visages. 

FIN DU LIVRE DIXIÈME. 
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Télémaque, voyant Mentor au milieu des alliés, veut 

savoir ce qui se passe entre eux. Il se fait ouvrir les 

portes deSalente, va joindre Mentor; et sa présence 

contribue auprès des alliés à leur faire accepter les 

conditions de paix que celui-ci leur proposoit de la 

partdTdoménée. Les rois entrent comme amis dans Sa- 

lente. Idoménée accepte tout ce qui a été arrêté. On 

se donne réciproquement des otages, et on fait un sa¬ 

crifice commun entre la ville et le camp, pour la con¬ 

firmation de cette alliance. 
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Cependant Télémaque, impatient, se dérobe à 

la multitude qui l’environne; il court à la porte 

par où Mentor étoit sorti, il se la fait ouvrir avec 

autorité. Bientôt Idoménée, qui le croit à ses 

côtés, s’étonne de le voir qui court au milieu de 

la campagne, et qui est déjà auprès de Nestor. 

Nestor le reconnoît,et se liàte, mais d’un pas pe¬ 

sant et tardif, de l’aller recevoir. Télémaque 

saute à son cou, et le tient serré entre ses liras 

sans parler. Enfin il s’écrie : 0 mon père ! je ne 

crains pas de vous nommer ainsi, le malheur de 

ne retrouver point mon véritable père, et les 

bontés que vous m’avez fait sentir, me dorment 

le droit de me servir d’un nom si tendre : mon 

père, mon cher père, je vous revois! ainsi puis- 

sé-je voir Ulysse ! Si quelque chose pouvoit me 

consoler d’en être privé, ce seroit de trouver 

en vous un autre lui-même. 

Nestor ne put, à ces paroles, retenir ses lar¬ 

mes; et il fut touché d’une secrète joie, voyant 

celles qui couloient avec une merveilleuse grâce 

sur les joues de Télémaque. La beauté, la dou¬ 

ceur, et la noble assurance de ce jeune inconnu, 

qui traversoit sans précaution tant de troupes 
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ennemies, étonna tous les alliés. N’est-ce pas, 

disoient-ils, le fils de ce vieillard qui est venu 

parler à Nestor? Sans doute, c’est la même sa¬ 

gesse dans les deux âges les plus opposés de la 

vie. Dans l’un, elle ne fait encore que fleurir; 

dans l’autre, elle porte avec abondance les fruits 

les plus mûrs. 

Mentor, qui avoit pris plaisir à voir la ten¬ 

dresse avec laquelle Nestor venoit de recevoir 

Télémaque, profita de cette heureuse disposi¬ 

tion. Voilà, lui dit-il, le fils d’Ulysse, si cher à 

toute la Grèce, et si cher à vous-même, ô sage 

Nestor! le voilà, je vous le livre comme un 

otage, et comme le gage le plus précieux qu’on 

puisse vous donner de la fidélité des promesses 

d’Idoménée. Vous jugez bien que je ne voudrois 

pas que la perte du fils suivît celle du père, et 

que la malheureuse Pénélope pût reprocher à 

Mentor qu’il a sacrifié son fils à l’ambition du 

nouveau roi de Salente. Avec ce gage, qui est 

venu de lui-même s’offrir, et que les dieux, 

amateurs de la paix, vous envoient, je com¬ 

mence, ô peuples assemblés de tant de nations, 

à vous faire des propositions pour établir à ja¬ 

mais une paix solide. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus 

de rang en rang. Toutes ces différentes nations 

frémissoient de courroux, et croyoient perdre 

tout le temps où l’on retardoit le combat; ils 

s’imaginoient qu’on ne faisoit tous ces discours 
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que pour ralentir leur fureur, et pour faire 

échapper leur proie. Surtout les Manduriens 

soufïroient impatiemment qu’Idoménée espé¬ 

rât de les tromper encore une fois, Souvent ils 

entreprirent d’interrompre Mentor; car ils crai- 

gnoient que ses discours pleins de sagesse ne 

détachassent leurs alliés. Ils commencoient à se 

défier de tous les Grecs qui étoient dans l’assem¬ 

blée. Mentor, qui l’aperçut, se hâta d’augmenter 

cette défiance, pour jeter la division dans les es¬ 

prits de tous ces peuples. 

J’avoue, disoit-il, que les Manduriens ont su¬ 

jet de se plaindre et de demander quelque répa¬ 

ration des torts qu’ils ont soufferts ; mais il n’est 

pas juste aussi que les Grecs, qui font sur cette 

côte des colonies, soient suspects et odieux aux 

anciens peuples du pays. Au contraire, les Grecs 

doivent être unis entre eux, et se faire bien trai¬ 

ter par les autres : il faut seulement qu’ils soient 

modérés, et qu’ils n’entreprennent jamais d’u¬ 

surper les terres de leurs voisins. Je sais qu’Ido¬ 

ménée a eu le malheur de vous donner des om¬ 

brages; mais il est aisé de guérir toutes vos 

défiances. Télémaque et moi, nous nous offrons 

à être des otages qui vous répondent de la bonne 

foi d’Idoménée. Nous demeurerons entre vos 

mains jusqu’à ce que les choses qu’on vous pro¬ 

mettra soient fidèlement accomplies. Ce qui 

vous irrite , ô Manduriens ! s’écria-t-il, c’est que 

les troupes des Crétois ont saisi les passages de 
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vos montagnes par surprise; et que par là ils 

sont en état d’entrer malgré vous, aussi souvent 

qu’il leur plaira , dans le pays où vous vous êtes 

retirés, pour leur laisser le pays uni qui est sur 

le rivage de la mer. Ces passages, que les Crétois 

ont fortifiés par de hautes tours pleines de gens 

armés, sont donc le véritable sujet de la guerre. 

Répondez-moi :y en a-t-il encore quelque autre? 

Alors le chef des Manduriens s’avança, et par¬ 

la ainsi : Que n’avons-nous pas fait pour éviter 

cette guerre! Les dieux nous sont témoins que 

nous n’avons renoncé à la paix que quand la paix 

nous a échappé sans ressource par l’ambition 

inquiète des Crétois , et par l’impossibilité où ils 

nous ont mis de nous fier à leurs serments. Na¬ 

tion insensée! qui nous a réduits , malgré nous, 

à l’affreuse nécessité de prendre un parti de dés¬ 

espoir contre elle, et de ne pouvoir plus cher¬ 

cher notre salut que dans sa perte! Tandis qu’ils 

conserveront ces passages, nous croirons tou¬ 

jours qu’ils veulent usurper nos terres, et nous 

mettre en servitude. S’il étoit vrai qu’ils ne son¬ 

geassent plus qu’à vivre en paix avec leurs voi¬ 

sins , ils se contenteroient de ce que nous leur 

avons cédé sans peine, et ils ne s’attacheroient 

pas à conserver des entrées dans un pays contre 

la liberté duquel ils ne formeroient aucun des¬ 

sein ambitieux. Mais vous ne les connoissez pas, 

ô sage vieillard. C’est par un grand malheur que 

nous avons appris à les connoître. Cessez, 6 
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homme aimé des dieux, de retarder une g uerre 

juste et nécessaire, sans laquelle l’Hespérie ne 

pourroit jamais espérer une paix constante. O 

nation ingrate, trompeuse et cruelle, que les 

dieux irrités ont envoyée auprès de nous pour 

troubler notre paix , et pour nous punir de nos 

fautes ! Mais après nous avoir punis, ô dieux ! 

vous nous vengerez : vous ne serez pas moins 

justes contre nos ennemis que contre nous. 

A ces paroles, toute l’assemblée parut émue : 

il sembloit que Mars et Bellone aîloient de 

rang en rang rallumant dans les cœurs la fureur 

des combats, que Mentor tâchait d’éteindre. Il 

reprit ainsi la parole : 

Si je n’avois que des promesses à vous faire , 

vous pourriez refuser de vous y fier; mais je 

vous offre des choses certaines et présentes. Si 

vous n’êtes pas contents d’avoir pour otages Té¬ 

lémaque et moi, je vous ferai donner douze des 

plus nobles et des plus vaillants Crétois. il est 

juste aussi que vous donniez de votre côté des 

otages ; car Idoménée, qui désire sincèrement la 

paix, la désire sans crainte et sans bassesse. Il dé¬ 

sire la paix , comme vous dites vous-mêmes que 

vous l’avez désirée, par sagesse et par modé¬ 

ration, mais non par l’amour d’une vie molle, 

ou par foiblesse à la vue des dangers dont la 

guerre menace les hommes. 11 est prêta périr ou 

à vaincre ; mais il aime mieux la paix que la 

victoire la plus éclante. Il auroit honte de 
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craindre detre vaincu; mais il craint d’être 

injuste , et il n’a point de honte de vouloir 

réparer ses fautes. Les armes à la main, il vous 

offre la paix ; il ne veut point en imposer les 

conditions avec hauteur, car il ne fait aucun 

cas d’une paix forcée. Il veut une paix dont tous 

les partis soient contents, qui finisse toutes les 

jalousies, qui apaise tous les ressentiments, et 

qui guérisse toutes les défiances. En un mot, 

Idoménée est dans les sentiments où je suis sûr 

que vous voudriez qu’il fût. Il n’est question que 

de vous en persuader. La persuasion ne sera pas 

difficile, si vous voulez m’écouter avec un es¬ 

prit dégagé et tranquille. 

Écoutez donc, ô peuples remplis de valeur , 

et vous, ô chefs si sages et si unis, écoutez ce que 

je vous offre de la part d’idoménée. Il n’est pas 

juste qu’il puisse entrer dans les terres de ses 

voisins ; il n’est pas juste aussi que ses voisins 

puissent entrer dans les siennes. Il consent que 

les passages qu’on a fortifiés par de hautes tours 

soient gardés par des troupes neutres. Vous, Nes¬ 

tor , et vous, Philoctète , vous êtes Grecs d’ori¬ 

gine; mais, en cette occasion, vous vous êtes 

déclarés contre Idoménée : ainsi, vous ne pou¬ 

vez être suspects d’être trop favorables à ses inté¬ 

rêts. Ce qui vous touche, c’est l’intérêt commun 

de la paix et de la liberté de l’Hespérie. Soyez 

vous-mêmes les dépositaires et les gardiens de 

ces passages qui causent la guerre. Vous n’avez 
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pas moins d’intérêt à empêcher que les anciens 

peuples d’Iiespérie ne détruisent Salente, nou¬ 

velle colonie des Grecs, semblable à celles que 

vous avez fondées , qu’à empêcher qu’Idoménée 

n’usurpe les terres de ses voisins. Tenez l’équi¬ 

libre entre les uns et les autres. Au lieu de porter 

le fer et le feu chez un peuple que vous devez ai¬ 

mer , réservez-vous la gloire d’être les juges et 

les médiateurs. Tous me direz que ces condi¬ 

tions vous paroîtroient merveilleuses, si vous 

pouviez vous assurer qu’Idoménée les accom- 

pliroit de bonne foi; mais je vais vous satisfaire. 

11 y aura, pour sûreté réciproque, les otages 

dont je vous ai parlé, jusqu’à ce que tous les 

les passages soient mis en dépôt dans vos mains* 

Quand le salut de THespérie entière, quand ce¬ 

lui de Salente même et d’Idoménée sera à votre 

discrétion, serez-vous contents? De qui pourrez- 

vous désormais vous défier? Sera-ce de vous- 

mêmes? Vous n’osez vous fier à Idoménée ; et 

Idoménée est si incapable de vous tromper, 

qu’il veut se fier à vous. Oui, il veut vous con¬ 

fier le repos, la liberté, la vie de tout son peu¬ 

ple et de lui-même. S’il est vrai que vous ne dési¬ 

riez qu’une bonne paix, la voilà qui se présente 

à vous, et qui vous ôte tout prétexte de reculer. 

Encore une fois , ne vous imaginez pas que la 

crainte réduise Idoménée à vous faire ces offres; 

c’est la sagesse et la justice qui l’engagent à 

prendre ce parti, sans se mettre en peine si 
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vous imputerez à foibîesse ce qu’il fait par vertu. 

Dans les commencements il a fait des fautes, et il 

met sa gloire à les reconnoître par les offres dont 

il vous prévient. C’est foibîesse, c’est vanité, 

c’est ignorance grossière de son propre intérêt, 

que d’espérer de pouvoir cacher ses fautes en 

affectant de les soutenir avec fierté et avec hau¬ 

teur. Celui qui avoue ses fautes à son ennemi, 

et qui offre de les réparer, montre par là qu’il 

est devenu incapable d’en commettre, et que 

l’ennemi a tout à craindre d’une conduite si sage 

et si ferme , à moins qu’il ne fasse la paix. Gar¬ 

dez-vous bien de souffrir qu’il vous mette à son 

tour dans le tort. Si vous refusez la paix et la 

justice qui viennent à vous, la paix et la justice 

seront vengées. Idoménée , qui devoit craindre 

-de trouver les dieux irrités contre lui , les tour¬ 

nera pour lui contre vous. Télémaque et moi 

nous combattrons pour la bonne cause. Je prends 

tous les dieux du ciel et des enfers à témoins des 

justes propositions que je viens de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva son bras 

pour montrer à tant de peuples le rameau d’o¬ 

livier qui étoit dans sa main le signe pacifique. 

Les chefs , qui le regardoient de près , furent 

étonnés et éblouis du feu divin qui éclatoit dans 

ses yeux. 11 parut avec une majesté et une auto¬ 

rité qui est au-dessus de tout ce qu’on voit dans 

les plus grands d’entre les mortels. Le charme de 

ses paroles douces et fortes enlevoit les cœurs; 
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elles étoient semblables à ces paroles enchantées 

qui tout-à-coup , dans le profond silence de la 

nuit, arrêtent au milieu de l’Olympe la lune et 

les étoiles, calment la mer irritée, font taire les 

vents et les flots, et suspendent le cours des fleu¬ 

ves rapides. 

Mentor étoit, au milieu de ces peuples fu¬ 

rieux, comme Bacchus lorsqu’il étoit environné 

des tigres qui, oubliant leur cruauté, venoient, 

par la puissance de sa douce voix, lécher scs 

pieds et se soumettre par leurs caresses. D’abord 

il se fit un profond silence dans toute l’armée. 

Les chefs se regardoient les uns les autres , ne 

pouvant résister à cet homme ni comprendre 

qui il étoit. Toutes les troupes, immobiles, 

avoient les yeux attachés sur lui. On n’osoit par¬ 

ler, de peur qu’il n’eût encore quelque chose à 

dire, et qu’on ne l’empêchât d’être entendu. 

Quoiqu’on ne trouvât rien à ajouter aux choses 

qu’il avoit dites, ses paroles avoient paru cour¬ 

tes , et on auroit souhaité qu’il eût parlé plus 

long-temps. Tout ce qu’il avoit dit demeuroit 

comme gravé dans tous les cœurs. En parlant, 

il se faisoit aimer, il se faisoit croire ; chacun 

étoit avide et comme suspendu pour recueillir 

jusqu’aux moindres paroles qui sortoient de sa 

bouche. 

Enfin, après un assez long silence, on enten¬ 

dit un bruit sourd qui se répandoit peu à peu. 

Ce n’étoit plus ce bruit confus des peuples qui 
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frémissoient dans leur indignation ; c’étoit, au 

contraire, un murmure doux et favorable* On 

découvroit déjà sur les visages je 11e sais quoi de 

serein et de radouci. Les Manduriens, si irrités , 

sentoient que les armes leur tomboient des mains* 

Le farouche Phalante, avec ses Lacédémoniens, 

fut surpris de trouver ses entrailles de fer atten¬ 

dries. Les autres commencèrent à soupirer après 

cette heureuse paix qu’on venoit leur montrer. 

Philoctète, plus sensible qu’un autre par l’ex¬ 

périence de ses malheurs, ne put retenir ses lar¬ 

mes. Nestor , ne pouvant parler, dans le trans¬ 

port où ce discours venoit de le mettre, em¬ 

brassa tendrement Mentor sans pouvoir parler; 

et tous les peuples à la fois, comme si c’eût été 

un signal, s’écrièrent aussitôt : O sage vieillard, 

vous nous désarmez ! la paix ! la paix 1 

Nestor, un moment après, voulut commen¬ 

cer un discours; mais toutes les troupes, impa¬ 

tientes , craignirent qu’il ne voulût représenter 

quelque difficulté. La paix ! la paix ! s’écrièrent- 

elles encore une fois. On ne put leur imposer 

silence qu’en faisant crier avec eux par tous les 

chefs de l’armée : La paix ! la paix 1 

Nestor, voyant bien qu’il n étoit pas libre de 

faire un discours suivi, se contenta de dire: 

Vous voyez, ô Mentor! ce que peut la parole 

d’un homme de bien. Quand la sagesse et la 

vertu parlent, elles calment toutes les passions. 

Nos justes ressentiments se changent en amitié, 
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et en désir d’une paix durable. Nous l’acceptons 

telle que vous nous l’offrez. En même temps, 

tous les chefs tendirent les mains en signe de 

consentement. 

Mentor courut vers la porte de la ville pour la 

faire ouvrir, et pour mander à ldoménée de 

sortir de Salente sans précaution. Cependant 

Nestor embrassoit Télémaque, disant : 0 aima¬ 

ble fils du plus sage de tous les Grecs, puissiez- 

vous être aussi sage et plus heureux que lui! 

N avez-vous rien découvert sur sa destinée? Le 

souvenir de votre père, à qui vous ressemblez, 

a servi à étouffer notre indignation. 

Phalante, quoique dur et farouche, quoiqu’il 

n’eût jamais vu Ulysse, ne laissa pas d’être tou¬ 

ché de ses malheurs et de ceux de son fils. Déjà 

on pressoit Télémaque de raconter ses aventu¬ 

res, lorque Mentor revint avec ldoménée, et 

toute la jeunesse crétoise qui le suivoit. 

A la vue d’Idoménée, les alliés sentirent que 

leur courroux se rallumoit ; mais les paroles de 

Mentor éteignirent ce feu prêt à éclater. Que tar¬ 

dons-nous , dit-il, à conclure cette sainte al¬ 

liance dont les dieux seront les témoins et les 

défenseurs? Qu’ils la vengent, si jamais quelque 

impie ose la violer, et que tous les maux horri¬ 

bles de la guerre, loin d’accabler les peuples 

fidèles et innocents, retombent sur la tête par¬ 

jure et exécrable de l’ambitieux qui foulera aux 

pieds les droits sacrés de cette alliance; qu’il soit 
18 I 



274 TÉLÉMAQUE, 

détesté des dieux et des hommes; qu’il ne 

jouisse jamais du fruit de sa perfidie ; que les 

furies infernales, sous les figures les plus hideu¬ 

ses, viennent exciter sa rage et son désespoir; 

qu’il tombe mort sans aucune espérance de sé¬ 

pulture ; que son corps soit la proie des chiens 

èt des vautours; et qu’il soit aux enfers, dans le 

profond abîme du Tartare, tourmenté à jamais 

plus rigoureusement que Tantale, Ixion, et les 

Danaïdes 1 Mais plutôt que cette paix soit iné¬ 

branlable comme les rochers d’Atlas, qui sou¬ 

tient le ciel; que tous les peuples la révèrent, et 

goûtent ses fruits, de génération en génération ; 

que les noms de ceux qui l’auront jurée soient 

avec amour et vénération dans la bouche de nos 

derniers neveux; que cette paix, fondée sur la 

justice et sur la bonne foi, soit le modèle de tou¬ 

tes les paix qui se feront à l’avenir chez toutes 

les nations de la terre ; et que tous les peuples 

qui voudront se rendre heureux en se réunis¬ 

sant songent à imiter les peuples de l’Hespérie ! 

A ces paroles, Idoménée et les autres rois ju¬ 

rent la paix aux conditions marquées. On donne 

de part et d’autre douze otages. Télémaque veut 

être du nombre des otages donnés par Idoménée; 

mais on ne peut consentir que Mentor en soit, 

parce que les alliés veulent qu’il demeure auprès 

d’Idoménée pour répondre de sa conduite et de 

celle de ses conseillers, jusqu’à l’entière exécu¬ 

tion des choses promises. On immola, entre la 
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ville et l’armée, cent génisses blanches comme 

la neige, et autant de taureaux de même cou¬ 

leur , dont les cornes étoient dorées et ornées de 

festons. On entendoit retentir , jusque dans les 

montagnes voisines, le mugissement affreux des 

victimes qui tomboient sous le couteau sacré. 

Le sang fumant ruisseloitde toutes parts. On fai- 

soit couler avec abondance un vin exquis pour 

les libations. Les aruspices consultoient les en¬ 

trailles qui palpitoient encore. Les sacrificateurs 

brûloient sur les autels un encens qui formoit 

un épais nuage, et dont la bonne odeur parfu- 

moit toute la campagne. 

Cependant les soldats des deux partis, cessant 

de se regarder d’un oeil ennemi, commençoient 

à s’entretenir sur leurs aventures. Ils se délas- 

soient déjà de leurs travaux, et goûtoient par 

avance les douceurs de la paix. Plusieurs de ceux 

qui avoient suivi Idoménée au siège de Troie re¬ 

connurent ceux de Nestor qui avoient combattu 

élans la même guerre. Ils s’embrassoient avec 

tendresse, et se racontoient mutuellement tout 

ce qui leur étoit arrivé depuis qu’ils avoient ruiné 

la superbe ville qui étoit l’ornement de toute 

l’Asie. Déjà ils se couchoient sur l’herbe, se cou- 

ronnoient de fleurs, etbuvoient ensemble le vin 

qu’on apportait de la ville dans de grands vases, 

pour célébrer une si heureuse journée. 

Tout-à-coup Mentor dit aux rois et aux capi¬ 

taines assemblés : Désormais, sous divers noms 
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et sous divers chefs, vous ne ferez plus qu’un seul 

peuple. C’est ainsi que les justes dieux, amateurs 

des hommes, qu’ils ont formés, veulent être le 

lien éternel de leur parfaite concorde. Tout le 

genre humain n’est qu’une famille dispersée sur 

la face de toute la terre. Tous les peuples sont 

frères , et doivent s’aimer comme tels. Malheur 

à ces impies qui cherchent une gloire cruelle dans 

le sang de leurs frères, qui est leur propre sang ! 

La guerre est quelquefois nécessaire, il est vrai ; 

mais c’est la honte du genre humain qu’elle soit 

inévitable en certaines occasions. O rois , ne dites 

point qu’on doit la désirer pour acquérir de la 

gloire. La vraie gloire ne se trouve point hors de 

l’humanité. Quiconque préfère sa propre gloire 

aux sentiments de l’humanité est un monstre 

d’orgueil, et non pas un homme : il ne parviendra 

même qu’à une fausse gloire; car la vraie ne se 

trouve que dans la modération et dans la bonté. 

On pourra le flatter pour contenter sa vanité 

folle; mais on dira toujours de lui en secret, 

quand on voudra parler sincèrement : Il a d’au¬ 

tant moins mérité la gloire qu’il l’a désirée avec 

une passion injuste : les hommes ne doivent point 

l’estimer, puisqu’il a si peu estimé les hommes, 

et qu’il a prodigué leur sang par une brutale va¬ 

nité. Heureux le roi qui aime son peuple, qui en 

est aimé, qui se confie en ses voisins, et qui a 

leur confiance; qui, loin de leur faire la guerre, 

les empêche de l’avoir entre eux, et qui fait en- 
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vier à toutes les nations étrangères le bonheur 

qu’ont ses sujets de l’avoir pour roi! 

Songez donc à vous rassembler de temps en 

temps, o vous qui gouvernez les puissantes villes 

de l’Hespérie. Faites de trois ans en trois ans une 

assemblée générale où tous les rois, qui sont ici 

présents, se trouvent pour renouveler l’alliance 

par un nouveau serment, pour raffermir l’amitié 

promise, et pour délibérer sur tous les intérêts 

communs. Tandis que vous serez unis, vous au¬ 

rez au-dedans de ce beau pays la paix, la gloire, 

et l’abondance; au-dehors vous serez toujours 

invincibles. Il n’y a que la discorde, sortie de l’en¬ 

fer pour tourmenter les hommes insensés, qui 

puisse troubler la félicité que les dieux vous pré¬ 

parent. 

Nestor lui répondit : Vous voyez, par la faci¬ 

lité avec laquelle nous faisons la paix, combien 

nous sommes éloignés de vouloir faire la guerre 

par une vaine gloire , ou par l’injuste avidité de 

nous agrandir au préjudice de nos voisins. Mais 

que peut-on faire quand on se trouve auprès 

d’un prince violent, qui neconnoît point d’autre 

loi que son intérêt, et qui ne perd aucune oc¬ 

casion d’envahir les terres des autres états ? Ne 

croyez pas que je parle d’Idoménée ; non , je n’ai 

plus de lui cette pensée : c’est Adraste, roi des 

Dauniens, de qui nous avons tout à craindre. Il 

méprise les dieux , et croit que tous les hom¬ 

mes qui sont sur la terre ne sont nés que pour 
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servir à sa gloire par leur servitude. Il ne veut 

point de sujets dont il soit le roi et le père ; il veut 

des esclaves et des adorateurs; il se fait rendre 

les honneurs divins. Jusqu’ici l’aveugle fortune 

a favorisé ses plus injustes entreprises. Nous nous 

étions hâtés de venir attaquer Salente pour nous 

défaire du plus foible de nos ennemis, qui ne 

commençoit qu’à s’établir dans cette côte, afin 

de tourner ensuite nos armes contre cet autre en¬ 

nemi plus puissant. lia déjà pris plusieurs villes 

de nos alliés. Ceux de Crotone ont perdu contre 

lui deux batailles. Il se sert de toutes sortes de 

moyens pour contenter son ambition : la force et 

l’artifice, tout lui est égal, pourvu qu’il accable 

ses ennemis. Il a amassé de grands trésors ; ses 

troupes sont disciplinées et aguerries; ses ca¬ 

pitaines sont expérimentés ; il est bien servi ; il 

veille lui-même sans cesse sur tous ceux qui agis¬ 

sent par ses ordres. Il punit sévèrement les moin¬ 

dres fautes, et récompense avec libéralité les ser¬ 

vices qu’on lui rend. Sa valeur soutient et anime 

celle de toutes ses troupes. Ce seroit un roi ac¬ 

compli, si la justice et la bonne foi régloient sa 

conduite; mais il ne craint ni les dieux ni le re¬ 

proche de sa conscience. Il compte même pour 

rien la réputation ; il la regarde comme un vain 

fantôme qui ne doit arrêter que les esprits foi- 

bles. Il ne compte pour un bien solide et réel 

que l’avantage de posséder de grandes richesses, 

d’être craint, et de fouler à ses pieds tout le genre 
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humain. Bientôt son armée paraîtra sur nos ter¬ 

res, et, si l’union de tant de peuples ne nous met 

en état de lui résister, toute espérance de liberté 

nous sera ôtée. C’est l’intérêt d’Idoménée, aussi 

bien que le nôtre, de s’opposer à ce voisin, qui 

ne peut souffrir rien de libre dans son voisinage. 

Si nous étions vaincus, Salente seroit menacée 

du même malheur. Hâtons-nous donc tous en¬ 

semble de le prévenir. 

Pendant que Nestor parloit ainsi, on s’avan- 

çoit vers la ville ; car Idoménée avoit prié tous 

les rois et tous les principaux chefs d’y entrer 

pour y passer la nuit. 

FIN DU LIVRE ONZIÈME. 



' 

■ ■ • ■■ 

. 

/ 
*»t . - ■ 

/ 

- 

' 

) 

% 
f 



TÉLÉMAQUE. 

LIVRE XII. 



SOMMAIRE 

DU LIVRE DOUZIÈME. 

Nestor, au nom des alliés, demande du secours à Ido- 

ménée contre les Dauniens, leurs ennemis. Mentor, 

qui veut policer la ville de Salente , et exercer le peu¬ 

ple à l’agriculture, fait en sorte qu’il se contente d’avoir 

Télémaque à la tête de cent nobles crétois. Après le 

départ de celui-ci, Mentor fait une revue exacte dans 

la ville et dans le port; s’informe de tout; fait faire à 

Idoménée de nouveaux re'glements pour le commerce 

et pour la police; lui fait partager en sept classes le 

peuple, dont il distingue les rangs et la naissance par 

la diversité des habits ; lui fait retrancher le luxe et 

les arts inutiles, pour appliquer les artisans au labou¬ 

rage, qu’il met en honneur. 
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li oute l’armée des alliés dressoit déjà ses tentes, 

et la campagne étoit couverte de riches pavillons 

de toutes sortes de couleurs, où les Hespériens 

fatigués attendoient le sommeil. Quand les rois , 

avec leur suite, furent entrés dans la ville, ils 

parurent étonnés qu’en si peu de temps on eût 

pu faire tant de bâtiments magnifiques , et que 

l’embarras d’une si grande guerre n’eùt point 

empêché cette ville naissante de croître et de 

s’embellir tout-à-coup. 

On admira la sagesse et la vigilance d’Idomé- 

née, qui avoit fondé un si beau royaume ; et 

chacun concluoit que, la paix étant faite avec 

lui, les alliés seroient bien puissants s’il en¬ 

troit dans leur ligue contre les Dauniens. On 

proposa à Idoménée d’y entrer; il ne put re¬ 

jeter une si juste proposition, et il promit des 

troupes. 

Mais comme Mentor n’ignoroit rien de tout 

ce qui est nécessaire pour rendre un état floris¬ 

sant , il comprit que les forces d’Idoménée ne 

pouvoient pas être aussi grandes qu’elles le pa- 
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roissoient; il le prit en particulier, et lui parla 

ainsi : 
Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été 

inutiles. Salente est garantie des malheurs qui la 
menaçoient. Il ne tient plus qu’à vous d’en éle¬ 
ver jusqu’au ciel la gloire, et d’égaler la sagesse 
de Minos, votre aïeul, dans le gouvernement de 
vos peuples. Je continue à vous parler libre¬ 
ment, supposant que vous le voulez, et que 
vous détestez toute flatterie. Pendant que ces 
rois ont loué votre magnificence , je pensois en 
moi-même à la témérité de votre conduite. 

A ce mot de témérité , Idoménée changea de 
visage, ses yeux se troublèrent, il rougit, et peu 
s’en fallut qu’il n’interrompît Mentor pour lui 
témoigner son ressentiment. Mentor lui dit d’un 
ton modeste et respectueux, mais libre et hardi : 
Ce mot de témérité vous choque, je le vois bien: 
tout autre que moi auroit eu tort de s’en servir ; 

car il faut respecter les rois, et ménager leur 
délicatesse, même en les reprenant. La vérité 

par elle-même les blesse assez sans y ajouter des 
termes forts; mais j’ai cru que vous pourriez 

souffrir que je vous parlasse sans adoucisse¬ 
ment pour vous découvrir votre faute. Mon des¬ 
sein a été de vous accoutumer à entendre nom¬ 
mer les choses par leur nom , et à comprendre 

que quand les autres vous donneront des con¬ 
seils sur votre conduite ils n’oseront jamais vous 
dire tout ce qu’ils penseront. Il faudra , si vous 
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voulez n’y être point trompé, que vous com¬ 

preniez toujours plus qu’ils ne vous diront sur 

les choses qui vous seront désavantageuses. Pour 

moi, je veux bien adoucir mes paroles selon 

votre besoin ; mais il vous est utile qu’un homme 

sans intérêt et sans conséquence vous parle en 

secret un langage dur. Nul autre n’osera jamais 

vous le parler : vous ne verrez la vérité qu’à de¬ 

mi , et sous de belles enveloppes.- 

A ces mots Idoménée, déjà revenu de sa pre¬ 

mière promptitude, parut honteux de sa délica¬ 

tesse. Vous voyez, dit-il à Mentor, ce que fait 

l’habitude d etre flatté. Je vous dois le salut de 

mon nouveau royaume ; il n’y a aucune vérité 

que je ne me croie heureux d’entendre de votre 

bouche ; mais ayez pitié d’un roi que la flatterie 

avoit empoisonné, et qui n’a pu, même dans 

ses malheurs , trouver des hommes assez géné¬ 

reux pour lui dire la vérité. Non, je n’ai jamais 

trouvé personne qui m’ait assez aimé pour vou¬ 

loir me déplaire en me disant la vérité tout 

entière. 

En disant ces paroles, les larmes lui vinrent 

aux yeux et il embrassoit tendrement Mentor. 

Alors ce sage vieillard lui dit : C’est avec douleur 

que je me vois contraint de vous dire des choses 

dures; mais puis-je vous trahir en vous cachant 

la vérité? Mettez-vous en ma place. Si vous 

avez été trompé jusqu’ici, c’est que vous avez 

bien voulu l’être; c’est que vous avez craint des 
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conseillers trop sincères. Avez-vous cherché les 

gens les plus désintéressés etJes plus propres à 

vous contredire? Avez-vous pris soin de faire 

parler les hommes les moins empressés à vous 

plaire, les plus désintéressés dans leur conduite, 

les plus capables de condamner vos passions et 

vos sentiments injustes? Quand vous avez trou¬ 

vé des flatteurs, les avez-vous écartés? vous en 

êtes-vous défié? Non, non, vous n’avez point fait 

ce que font ceux qui aiment la vérité, et qui mé¬ 

ritent de la connoître. Voyons si vous aurez 

maintenant le courage de vous laisser humilier 

par la vérité, qui vous condamne. 

Je disois donc que ce qui vous attire tant de 

louanges ne mérite que d’être blâmé. Pendant 

que vous aviez au-dehors tant d’ennemis qui 

menaçoient votre royaume encore mal établi , 

vous ne songiez au-dedans de votre nouvelle 

ville qu’à y faire des ouvrages magnifiques. C’est 

ce qui vous a coûté tant de mauvaises nuits, 

comme vous me l’avez avoué vous-même. Vous 

avez épuisé vos richesses ; vous n’avez songé ni 

à augmenter votre peuple , ni à cultiver les 

terres fertiles de cette côte. Ne falloit-il pas re¬ 

garder ces deux choses comme les deux fonde¬ 

ments essentiels de votre puissance: avoir beau¬ 

coup de bons hommes, et des terres bien cul¬ 

tivées pour les nourrir? 11 falloit une longue 

paix dans ces commencements, pour favoriser 

la multiplication de votre peuple. Vous ne de- 
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viez songer qua l’agriculture, et à l’établisse¬ 

ment des plus sages lois. Une vaine ambition 

vous a poussé jusqu’au bord du précipice. A 

force de vouloir paraître grand, vous avez pensé 

ruiner votre véritable grandeur. Hâtez-vous de 

réparer ces fautes ; suspendez tous vos grands 

ouvrages ; renoncez à ce faste qui ruineroit votre 

nouvelle ville ; laissez en paix respirer vos peu¬ 

ples,- appliquez-vous à les mettre dans l’abon¬ 

dance, pour faciliter les mariages. Sachez que 

vous n’êtes roi qu’autant que vous avez des 

peuples à gouverner, et que votre puissance doit 

se mesurer, non par l’étendue des terres que 

vous occuperez, mais par le nombre des hommes 

qui habiteront ces terres, et qui seront attachés 

à vous obéir. Possédez une bonne terre, quoi¬ 

que médiocre en étendue; couvrez-la de peuples 

innombrables , laborieux et disciplinés ; faites 

que ces peuples vous aiment : vous êtes plus 

puissant, plus heureux, plus rempli de gloire 

que tous les conquérants qui ravagent tant de 

royaumes. 

Que ferai-je donc à l’égard de ces rois ? ré¬ 

pondit Idoménée : leur avouerai-je ma foiblesse? 

11 est vrai que j’ai négligé l’agriculture , et même 

le commerce , qui m’est si facile sur cette côte: 

je n’ai songé qua faire une ville magnifique. Fau¬ 

dra-t-il donc, mon cher Mentor, me déshonorer 

dans l’assemblée de tant de rois , et découvrir 

mon imprudence ? S’il le faut, je le veux, je le 
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ferai sans hésiter , quoi qu’il m’en coûte ; car 

vous m’avez appris qu’un vrai roi, qui est fait 

pour ses peuples, et qui se doit tout entier à 

eux , doit préférer le salut de son royaume à sa 

propre réputation. 

Ce sentiment est digne du père des peuples, 

reprit Mentor ; c’est à cette bonté, et non à la 

vaine magnificence de votre ville, que je recon- 

nois en vous le cœur d’un vrai roi. Mais il faut 

ménager votre honneur pour l’intérêt même de 

votre royaume. Laissez-moi faire ; je vais faire 

entendre à ces rois que vous êtes engagé à réta¬ 

blir Ulysse, s’il est encore vivant, ou du moins 

son fils , dans la puissance royale, à Ithaque , et 

que vous voulez en chasser par force tous les 

amants de Pénélope. Ils n’auront pas de peine à 

comprendre que cette guerre demande des trou¬ 

pes nombreuses. Ainsi, ils consentiront que vous 

ne leur donniez d’abord qu’un foible secours 

contre les Dauniens. 

A ces mots, Idoménée parut comme un hom¬ 

me qu’on soulage d’un fardeau accablant. Vous 

sauvez, cher ami, dit-il à Mentor, mon honneur, 

et la réputation de cette'ville naissante, dont 

vous cacherez l’épuisement à tous mes voisins. 

Mais quelle apparence de dire que je veux en¬ 

voyer des troupes à Ithaque pour y rétablir 

Ulysse , ou du moins Télémaque son fils , pen¬ 

dant que Télémaque lui-même est engagé à aller 

à la guerre contre les Dauniens ? 



LIVRE XII. 2S9 

Ne soyez point en peine, répliqua Mentor, je 

ne dirai rien que de vrai. Les vaisseaux que vous 

enverrez pour rétablissement de votre commerce 

iront sur la côte d’Epire; ils feront à-la-fois deux 

choses : l’une de rappeler sur votre côte les mar¬ 

chands étrangers, que les trop grands impôts 

éloignoient de Salente; l’autre, de chercher des 

nouvelles d’Ulysse. S’il est encore vivant, il faut 

qu’il ne soit pas loin de ces mers qui divisent la 

Grèce d’avec l’Italie; et on assure qu’on l’a vu 

chez les Phéaciens. Quand même iln’yauroit 

pins aucune espérance de le revoir, vos vais¬ 

seaux rendront un signalé service à son fils : ils 

répandront dans Ithaque et dans les pays voi¬ 

sins la terreur du nom du jeune Télémaque , 

qu’on croyoit mort comme son père. Les amants 

de Pénélope seront étonnés d’apprendre qu’il est 

prêt à revenir avec le secours d’un puissant allié. 

Les Ithaciens n’oseront secouer le joug. Péné¬ 

lope sera consolée, et refusera toujours de choi¬ 

sir un nouvel époux. Ainsi vous servirez Télé¬ 

maque pendant qu’il sera en votre place avec les 

alliés de cette côte d’Italie contre les Dauniens. 

A ces mots, Idoménée s’écria : Heureux le roi 

qui est soutenu par de sages conseils ! Un ami 

sage et fidèle vaut mieux à un roi que des armées 

victorieuses. Mais doublement heureux le roi 

qui sent son bonheur, et qui en sait profiter par 

le bon usage des sages conseils ! car souvent 

il arrive qu’on éloigne de sa confiance les hom- 
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tues sages et vertueux dont on craint la vertu , 

pour prêter l’oreille à des flatteurs dont on ne 

craint point la trahison. Je suis moi-même tom¬ 

bé dans cette faute, et je vous raconterai tous 

les malheurs qui me sont venus par un faux 

ami, qui flattoit mes passions dans l’espérance 

que je llatterois à mon tour les siennes. 

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés 

qu’Idoménéedevoit se charger des affaires de Té¬ 

lémaque, pendant que celui-ci iroit avec eux. 

Ils se contentèrent d’avoir dans leur armée le 

jeune fils d’Ulysse avec cent jeune Crétois qu’I- 

doménée lui donna pour l’accompagner : c’étoitla 

fleur de la jeune noblesse que ce roi avoitemme- 

née de Crète. Mentor lui avoit conseillé de les 

envoyer dans cette guerre. Il faut, disoit-il, avoir 

soin, pendant la paix, de multiplier le peuple; 

mais, de peur que toute la nation ne s’amollisse 

et ne tombe dans l’ignorance de la guerre, il faut 

envoyer dans les guerres étrangères la jeune no¬ 

blesse. Ceux-là suffisent pour entretenir toute 

la nation dans une émulation de gloire, dans l’a¬ 

mour des armes, dans le mépris des fatigues et 

de la mort môme, enfin, dans l’expérience de 

l’art militaire. 

Les rois alliés partirent de Salente contents 

d ’ldoménée, et charmés de la sagesse de Mentor : 

ils étoient pleins de joie de ce qu’ils emmenoient 

avec eux Télémaque. Celui-ci ne put modérer sa 

douleur quand il fallut se séparer de son ami. 
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Pendant que les rois alliés faisoient leurs adieux, 

et j uroient à Idoménée qu’ils garderoient avec lui 

une éternelle alliance, Mentor tenoit Télémaque 

serré entre ses bras, et se sentoit arrosé de ses 

larmes. Je suis insensible, disoit Télémaque, à 

la joie d’aller acquérir de la gloire; je ne suis 

touché que de la douleur de notre séparation. Il 

me semble que je vois encore ce temps infortuné 

où les Égyptiens m’arrachèrent d’entre vos bras, 

et m’éloignèrent de vous sans me laisser aucune 

espérance de vous revoir. 

Mentor répondoit à ces paroles avec douceur 

pour le consoler. Voici, lui disoit-il, une sépa¬ 

ration bien différente : elle est volontaire, elle 

sera courte; vous allez chercher la victoire. Il 

faut, mon fils, que vous m’aimiez d’un amour 

moins tendre et plus courageux : accoutumez- 

vous à mon absence; vous ne m’aurez pas tou¬ 

jours : il faut que ce soit la sagesse et la vertu, 

plutôt que la présence de Mentor, qui vous in¬ 

spirent ce que vous devez faire. 

En disant ces mots, la déesse, cachée sous la 

figure de Mentor, couvroit Télémaque de son 

égide; elle répandoit au-dedans de lui l’esprit de 

sagesse et de prévoyance, la valeur intrépide et 

la douce modération, qui se trouvent si rare¬ 

ment ensemble. 

Allez, disoit Mentor, au milieu des plus 

grands périls , toutes les fois qu’il sera utile que 

vous y alliez. Un prince se déshonore encore plus 

!9 
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en évitant les dangers dans les combats, qu’en 

n’allant jamais à la guerre. Il ne faut point que 

le courage de celui qui commande aux autres 

puisse être douteux. S’il est nécessaire à un peu¬ 

ple de conserver son chef ou son roi, il lui est 

encore plus nécessaire de ne le voir point dans 

une réputation douteuse sur la valeur. Souve¬ 

nez-vous que celui qui commande doit être le 

modèle de tous les autres ; son exemple doit ani¬ 

mer toute l’armée. Ne craignez donc point au¬ 

cun danger, ô Télémaque, et périssez dans les 

combats plutôt que de faire douter de votre cou¬ 

rage. Les flatteurs qui auront le plus d’empres¬ 

sement pour vous empêcher de vous exposer au 

péril dans les occasions nécessaires, seront les 

premiers à dire en secret que vous manquez de 

cœur, s’ils vous trouvent facile à arrêter dans ces 

occasions. 

Mais aussi n’allez pas chercher les périls sans 

utilité. La valeur ne peut être une vertu qu’au- 

tant qu’elle est réglée par la prudence. Autre¬ 

ment, c’est un mépris insensé de la vie, et une 

ardeur brutale; la valeur emportée n’a rien de 

sûr. Celui qui ne se possède point dans les dan¬ 

gers est plutôt fougueux que brave; il a besoin 

d’être hors de lui pour se mettre au-dessus de la 

crain te, parcequ’il ne peut la surmonter par la 

situation naturelle de son cœur. En cet état, s’il ne 

fuit pas, du moins il se trouble; il perd la liberté de 

son esprit, qui lui seroit nécessaire pour donner 
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de bons ordres, pour profiter des occasions, 

pour renverser les ennemis, et pour servir sa pa¬ 

trie. S’il a toute l’ardeur d’un soldat, il n’a point 

le discernement d’un capitaine. Encore même 

n’a-t-il pas le vrai courage d’un simple soldat, 

car le soldat doit conserver, dans le combat, la 

présence d’esprit et la modération nécessaire 

pour obéir. Celui qui s’expose témérairement 

trouble l’ordre et la discipline des troupes , 

donne un exemple de témérité, et expose sou¬ 

vent l’armée entière à de grands malheurs. Ceux 

qui préfèrent leur vaine ambition à la sûreté de 

la cause commune méritent des châtiments, et 

non des récompenses. 

Gardez-vous donc bien, mon cher fds, de 

chercher la gloire avec impatience. Le vrai 

moyen de la trouver est d’attendre tranquille¬ 

ment l’occasion favorable. La vertu se fait d’au¬ 

tant plus révérer quelle se montre plus simple, 

plus modeste, plus ennemie de tout faste. C’est à 

mesure que la nécessité de s’exposer au péril 

augmente, qu’il faut aqssi de nouvelles ressour¬ 

ces de prévoyance et de courage qui aillent tou¬ 

jours croissant. Au reste, souvenez-vous qu’il 

ne faut s’attirer l’envie de personne. De votre 

côté, ne soyez point jaloux du succès des autres. 

Louez-les pour tout ce qui mérite quelque 

louange; mais louez avec discernement : disant 

le bien avec plaisir, cachez le mal, et n’y pensez 

qu’avec douleur. 
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Ne décidez point devant ces anciens capitaines 

qui ont toute l’expérience que vous ne pouvez 

avoir : écoutez-les avec déférence; consultez-les; 

priez les plus habiles de vous instruire; et n’ayez 

point de honte d’attribuer à leurs instructions 

tout ce que vous ferez de meilleur. Enfin, n’é¬ 

coutez jamais les discours par lesquels on vou¬ 

dra exciter votre défiance ou votre jalousie con¬ 

tre les autres chefs. Parlez-leur avec confiance et 

ingénuité. Si vous croyez qu’ils aient manqué à 

votre égard, ouvrez-leur votre cœur, expliquez- 

leur toutes vos raisons. S’ils sont capables de 

sentir la noblesse de cette conduite, vous les 

charmerez, et vous tirerez d’eux tout ce que vous 

aurez sujet d’en attendre. Si au contraire ils ne 

sont pas assez raisonnables pour entrer dans vos 

sentiments, vous serez instruit par vous-même 

de ce qu’il y aura en eux d’injuste à souffrir ; 

vous prendrez vos mesures pour ne vous plus 

commettre jusqu’à ce que la g uerre finisse, etvous 

n’aurez rien à vous reprocher. Mais surtout ne 

dites jamais à certains flatteurs qui sèment la 

division les sujets de peine que vous croi¬ 

rez avoir contre les chefs del’armée où vous serez. 

Je demeurerai ici, continua Mentor, pour se¬ 

courir Idoménée dans le besoin où il est de tra¬ 

vailler au bonheur de ses peuples, et pour ache¬ 

ver de lui faire réparer les fautes que les mauvais 

conseils et les flatteurs lui ont fait commettre 

dans l’établissement de son nouveau royaume. 
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Alors Télémaque ne put s’empêcher de té¬ 

moigner à Mentor quelque surprise, et même 

quelque mépris, pour la conduite d’idoménée. 

Mais Mentor l’en reprit d’un ton sévère. Êtes- 

vous étonné, lui dit-il, de ce que les hommes les 

plu3 estimables sont encore hommes , et mon¬ 

trent encore quelques restes des foiblesses de 

l’humanité parmi les pièges innombrables et les 

embarras inséparables de la royauté ? Idoménée, 

il est vrai, a été nourri dans des idées de faste et 

de hauteur; mais quel philosophe pourroit se 

défendre de la flatterie, s’il avoit été en sa place? 

il est vrai qu’il s’est laissé trop prévenir par ceux 

qui ont eu sa confiance ; mais les plus sages rois 

sont souvent trompés , quelques précautions 

qu’ils prennent pour ne ietre pas. Un roi ne 

peut se passer de ministres qui le soulagent et 

en qui il se confie, puisqu’il ne peut tout faire. 

D’ailleurs, un roi connoît beaucoup moins que 

les particuliers les hommes qui l’environnent : 

on est toujours masqué auprès de lui; on épuise 

toutes sortes d’artifices pour le tromper. Hélas ! 

cher Télémaque, vous ne l’éprouverez que trop! 

On ne trouve point dans les hommes ni les ver¬ 

tus ni les talents qu’on y cherche. On a beau les 

étudier et les approfondir, on s’y mécompte tous 

les jours. On ne vient même jamais à bout de 

faire, des meilleurs hommes, ce qu’on aurait 

besoin d’en faire pour le bien public. Ils ont 

leurs entêtements, leurs incompatibilités, leurs 
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jalousies. On ne les persuade, ni on ne les cor¬ 

rige guère. 

Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut 

de ministres pour faire par eux ce qu’on ne peut 

faire soi-même ; et plus on a besoin d’hom¬ 

mes à qui on confie l’autorité, plus on est exposé 

à se tromper dans de tels choix. Tel critique 

aujourd’hui impitoyablement les rois, qui gou- 

verneroit demain beaucoup moins bien qu’eux, 

et qui feroit les mêmes fautes, avec d’autres 

infiniment plus grandes, si on lui confioit la 

même puissance. La condition privée , quand 

on y joint un peu d’esprit pour bien parler, cou¬ 

vre tous les défauts naturels , relève des ta¬ 

lents éblouissants , et fait paroître un homme 

digne de toutes les places dont il est éloigné. 

Mais c’est l’autorité qui met tous les talents à 

une rude épreuve, et qui découvre de grands 

défauts. 

La grandeur est comme certains verres qui 

grossissent tous les objets. Tous les défauts pa- 

roissent croître dans ces hautes places, où les 

moindres choses ont de grandes conséquences 

et ou les plus légères fautes ont de violents con¬ 

tre-coups. Le monde entier est occupé à obser¬ 

ver un seul homme à toute heure, et à le juger 

en toute rigueur. Ceux qui le jugent n’ont au¬ 

cune expérience de l’état où il est. Us n’en sen¬ 

tent point les difficultés, et ils ne veulent plus 

qu’il soit homme, tant ils exigent de perfection 
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de lui. Un roi, quelque bon et sage qu’il soit, 

est encore homme. Son esprit a des bornes, et sa 

vertu en a aussi. Il a de l’humeur, des passions, 

des habitudes, dont il n’est pas tout-à-fait le 

maître. Il est obsédé par des gens intéressés et 

artificieux; il ne trouve point les secours qu’il 

cherche. 11 tombe chaque jour dans quelque 

mécompte, tantôt par ses passions, et tantôt par 

celles de ses ministres. A peine a-t-il réparé une 

faute, qu’il retombe dans une autre. Telle est la 

condition des rois les plus éclairés et les plus 

vertueux. 

Les plus longs et les meilleurs règnes sont trop 

courts et trop imparfaits pour réparer à la fin ce 

qu’on a gâté, sans le vouloir, dans les commen¬ 

cements. La royauté porte avec elle toutes ces 

misères : l’impuissance humaine succombe sous 

un fardeau si accablant. 11 faut plaindre les rois, 

et les excuser. Ne sont-ils pas à plaindre d’avoir 

à gouverner tant d’hommes dont les besoins sont 

infinis, et qui donnent tant de peinés àjceux qui 

veulent les bien gouverner? Pour parler fran¬ 

chement, les hommes sont fort à plaindre d’a¬ 

voir à être gouvernés par un roi qui n’est 

qu’homme semblable à eux : car il faudroit des 

dieux pour redresser les hommes. Mais les rois 

ne sont pas moins à plaindre, n’étant qu’hom- 

mes, c’est-à-dire foibles et imparfaits, d’avoir à 

gouverner cette multitude innombrable d’hom¬ 

mes corrompus et trompeurs. 
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Télémaque répondit avec vivacité : Idoménée 

a perdu, par sa faute , le royaume de ses ancê¬ 

tres en Crète; et, sans vos conseils, il en auroit 

perdu un second à Salente. J’avoue, reprit Men¬ 

tor, qu’il a fait de grandes fautes ; mais cherchez 

dans la Grèce, et dans tous les autres pays les 

mieux policés, un roi qui n’en ait point fait d’in¬ 

excusables. Les plus grands hommes ont, dans 

leur tempérament et dans le caractère de leur 

esprit, des défauts qui les entraînent ; et les plus 

louables sont ceux qui ont le courage de con- 

noître et de réparer leurs égarements. Pen¬ 

sez-vous qu’Ulysse, le grand Ulysse votre 

père, qui est le modèle des rois de la Grèce, n’ait 

pas aussi ses foiblesses est ses défauts? Si Mi¬ 

nerve ne l’eût conduit pas à pas, combien de 

fois auroit-il succombé dans les périls et dans les 

embarras où la fortune s’est jouée de lui I Com¬ 

bien de fois Minerve l’a-t-elle retenu ou redressé 

pour le conduire toujours à la gloire par le che¬ 

min de la vertu ! N’attendez pas même, quand 

vous le verrez régner avec tant de gloire à Itha¬ 

que, de le trouver sans imperfections; vous lui 

en verrez, sans doute. La Grèce, l’Asie, et toutes 

les îles des mers, l’ont admiré malgré ces dé¬ 

fauts : mille qualités merveilleuses les font ou¬ 

blier. Vous serez trop heureux de pouvoir l’ad¬ 

mirer aussi, et de l’étudier sans cesse comme vo¬ 

tre modèle. 

Accoutumez-vous donc, ô Télémaque, à n’at- 
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tendre des plus grands hommes que ce que l’hu¬ 

manité est capable de faire. La jeunesse, sans 

expérience, se livre à une critique présomptueuse 

qui la dégoûte de tous les modèles qu’elle a be¬ 

soin de suivre, et qui la jette dans une indocilité 

incurable. Non-seulement vous devez aimer, 

respecter, imiter votre père, quoiqu’il ne soit 

point parfait; mais encore vous devez avoir une 

haute estime pourldoménée, malgré tout ce que 

j’ai repris en lui. 11 est naturellement sincère, 

droit, équitable, libéral, bienfaisant ; sa valeur 

est parfaite; il déteste la fraude quand il la con- 

noît, et qu’il suit librement la véritable pente de 

son cœur. Tous ses talents extérieurs sont grands 

et proportionnés à sa place. Sa simplicité à 

avouer son tort ; sa douceur, sa patience pour se 

laisser dire par moi les choses les plus dures ; 

son courage contre lui-même pour réparer pu¬ 

bliquement ses fautes, et pour se mettre par là 

au-dessus de toute la critique des hommes, 

montrent une ame véritablement grande. Le bon¬ 

heur, ou le conseil d’autrui, peuvent préserver 

de certaines fautes un homme très-médiocre; 

mais il n’y a qu’une vertu extraordinaire qui 

puisse engager un roi, si long-temps séduit par 

la flatterie, à réparer son tort. Il est bien plus 

glorieux de se relever ainsi que de n'être jamais 

tombé. 

Idoménée a fait les fautes que presque tous 

les rois font; mais presque aucun roi ne fait pour 
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se corriger ce qu’il vient de faire. Pour moi, je ne 

pouvoisme lasser de l’admirer dans les moments 

mêmes où il me permettoit de le contredire. Ad- 

mirez-Ie aussi, mon cher Télémaque : c’est moins 

pour sa réputation que pour votre utilité que je 

vous donne ce conseil. 

Mentor fît sentir à Télémaque, par ce discours, 

combien il est dangereux d’être injuste en se 

laissant aller à une critique rigoureuse contre 

les autres hommes, et surtout contre ceux qui 

sont chargés des embarras et des difficultés du 

gouvernement. Ensuite il lui dit : Il est temps 

que vous partiez; adieu. Je vous attendrai, ô 

mon cher Télémaque! Souvenez-vous que ceux 

qui craignent les dieux n’ont rien à craindre des 

hommes. Vous vous trouverez dans les plus 

extrêmes périls ; mais sachez que Minerve ne vous 

abandonnera point. 

A ces mots, Télémaque crut sentir la présence 

de la déesse, et il eût même reconnu que c’étoit 

elle qui parloit pour le remplir de confiance , si 

la déesse n’eût rappelé l’idée de Mentor, en lui 

disant : N’oubliez pas, mon fds, tous les soins 

que j'ai pris, pendant votre enfance, pour vous 

rendre sage et courageux comme votre père. Ne 

faites rien qui ne soit digne de ses grands exem¬ 

ples , et des maximes de vertu que j’ai tâché de 

vous inspirer. 

Le soleil se levoil déjà, et doroit le sommet des 

montagnes, quand les rois sortirent de Salentc 



LIVRE XII. 301 

pour rejoindre leurs troupes. Ces troupes, cam¬ 

pées autour de la ville, se mirent en marche sous 

leurs commandants. On voyoit de tous côtés bril¬ 

ler le fer des piques hérissées, l’éclat des bou¬ 

cliers éblouissoit les yeux, un nuage de poussière 

s’élevoit jusqu’aux nues. Idoménée, avec Men¬ 

tor, conduisoit dans la campagne les rois alliés, 

et s’éloignoit des murs de la ville. Enfin, ils se 

séparèrent, après s’être donné de part et d’autre 

les marques d’une vraie amitié ; et les alliés ne 

doutèrent plus que la paix ne fût durable, lors¬ 

qu’ils connurent la bonté du cœur d’Idoménée, 

qu’on leur avoit représenté bien différent de ce 

qu’il étoit : c’est qu’on jugeoit de lui, non par 

ses sentiments naturels , mais par les conseils 

flatteurs et injustes auxquels il s’étoit livré. 

Après que l’armée fut partie , Idoménée mena 

Mentor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, 

disoit Mentor, combien vous avez d’hommes et 

dans la ville et dans la campagne voisine; faisons- 

en le dénombrement. Examinons aussi combien 

vous avez de laboureurs parmi ces hommes. 

Voyons combien vos terres portent, dans les an¬ 

nées médiocres, de blé, de vin, d’huile, et des 

autres choses utiles : nous saurons par cette voie 

si la terre fournit de quoi nourrir tous ses habi¬ 

tants, et si elle produit encore de quoi faire un 

commerce utile de son superflu avec les pays 

étrangers. Examinons aussi combien vous avez 

de vaisseaux et de matelots : c’est par là qu’il 
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faut juger de votre puissance. Il alla visiter le 

port et entra dans chaque vaisseau. 11 s’informa 

des pays où chaque vaisseau alloit pour le com¬ 

merce; quelles marchandises il y apportoit; cel¬ 

les qu’il prenoit au retour; quelle étoit la dé¬ 

pense du vaisseau pendant la navigation ; les prêts 

que les marchands se faisoient les uns aux autres; 

les sociétés qu’ils faisoient entre eux, pour sa¬ 

voir si elles étoient équitables et fidèlement ob¬ 

servées ; enfin , les hasards des naufrages et les 

autres malheurs du commerce, pour prévenir 

la ruine des marchands qui, par l’avidité du gain, 

entreprennent souvent des choses qui sont au- 

delà de leurs forces. 

Il voulut qu’on punît sévèrement toutes les 

banqueroutes , parce que celles qui sont exemp¬ 

tes de mauvaise foi ne le sont presque jamais de 

témérité. En même temps il fit des règles pour 

faire en sorte qu’il fût aisé de ne faire jamais ban¬ 

queroute. 11 établit des magistrats à qui les mar¬ 

chands rendoient compte de leurs effets, de 

leurs profits, de leurs dépenses, et de leurs en¬ 

treprises. U ne leur étoit jamais permis de ris¬ 

quer le bien d’autrui, et ils ne pouvoient même 

risquer que la moitié du leur. De plus , ils fai¬ 

soient en société les entreprises qu’ils ne pou¬ 

voient faire seuls ; et la police de ces sociétés 

étoit inviolable par la rigueur des peines impo¬ 

sées à ceux quine les suivroientpas. D’ailleurs, la 

liberté du commerce étoit entière : bien loin de le 
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gêner par des impôts, on promettoit une récom¬ 

pense à tous les marchands qui pourroient attirer 

à Salente le commerce de quelque nouvelle nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt en 

foule de toutes parts. Le commerce de cette ville 

étoit semblable au flux et reflux de la mer. Les 

trésors y entroient comme les flots viennent l’un 

sur l’autre. Tout y étoit apporté et tout en sor- 

toit librement. Tout ce qui entroit étoit utile; 

tout ce qui sortoit laissoit, en sortant, d’autres 

richesses en sa place. La justice sévère présidoit 

dans le port au milieu de tant de nations. La 

franchise, la bonne foi, la candeur, sembloient, 

du haut de ces superbes tours, appeler les mar¬ 

chands des terres les plus éloignées : chacun de 

ces marchands, soit qu’il vînt des rives orientales 

où le soleil sort chaque jour du sein des ondes, 

soit qu’il fût parti de cette grande mer où le so¬ 

leil, lassé de son cours, va éteindre ses feux, vi- 

voit paisible et en sûreté dans Salente comme 

dans sa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous 

les magasins, toutes les boutiques d’artisans, et 

toutes les places publiques, il défendit toutes les 

marchandises de pays étrangers qui pou voient 

introduire le luxe et la mollesse. Il régla les habits, 

la nourriture, les meubles, la grandeur et l’or¬ 

nement des maisons, pour toutes les conditions 

différentes. 11 bannit tous les ornements d’or et 

d’argent, et il dit à Idoménée : Je ne connois 
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qu’un seul moyen pour rendre votre peuple mo¬ 

deste dans sa dépense, c’est que vous lui en don¬ 

niez vous-même l’exemple. Il est nécessaire que 

vous ayez une certaine majesté dans votre exté¬ 

rieur; mais votre autorité sera assez marquée 

par vos gardes et par les principaux officiers qui 

vous environnent. Contentez-vous d’un habit de 

laine très-fine, teinte en pourpre; que les prin¬ 

cipaux de l’état, après vous, soient vêtus de la 

même laine, et que toute la différence ne con¬ 

siste que dans la couleur et dans une légère bro¬ 

derie d’or que vous aurez sur le bord de votre 

habit. Les différentes couleurs serviront à dis¬ 

tinguer les différentes conditions, sans avoir be¬ 

soin ni d’or, ni d’argent, ni de pierreries. Réglez 

les conditions par la naissance. 

Mettez au premier rang ceux qui ont une no¬ 

blesse plus ancienne et plus éclatante. Ceux qui 

auront le mérite et l’autorité des emplois seront 

assez contents de venir après ces anciennes et il¬ 

lustres familles, qui sont dans une si longue 

possession des premiers honneurs. Les hom¬ 

mes qui n’ont pas la même noblesse leur céde¬ 

ront sans peine, pourvu que vous ne les ac¬ 

coutumiez point à se méconnoître dans une 

trop prompte et trop haute fortune, et que vous 

donniez des louanges à la modération de ceux 

qui seront modestes dans la prospérité. La dis¬ 

tinction la moins exposée à l’envie est celle qui 

vient d’une longue suite d’ancêtres. 
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Pour la vertu, elle sera assez excitée, et on 

aura assez d’empressement à servir l’état, pourvu 

que vous donniez des couronnes et des statues 

aux belles actions, et que ce soit un commen¬ 

cement de noblesse pour les enfants de ceux qui 

les auront faites. 

Les personnes du premier rang, après vous> 

seront vêtues de blanc, avec une frange d’or au 

bas de leurs habits. Ils auront au doigt un an¬ 

neau d’or et au cou une médaille d’or avec votre 

portrait. Ceux du second rang seront vêtus de 

bleu ; ils porteront une frange d’argent avec 

l’anneau, point de médaille; les troisièmes, de 

vert, sans anneau et sans frange, mais avec la 

médaille d’argent; Ses quatrièmes, d’un jaune 

d’aurore; les cinquièmes, d’un rouge pâle ou de 

rose; les sixièmes, de gris de lin; et les septièmes, 

qui seront les derniers du peuple, d’une couleur 

mêlée de jaune et de blanc. 

Voilà les habits de sept conditions différentes 

pour les hommes libres. Tous les esclaves seront 

vêtus de gris brun. Ainsi, sans aucune dépense, 

chacun sera distingué suivant sa condition, et 

on bannira de Salente tous les arts qui ne servent 

qu’à entretenir le faste. Tous les artisans qui se- 

roient employés à ces arts pernicieux serviront, 

ou aux arts nécessaires, qui sont en petit nom¬ 

bre , ou au commerce, ou à l’agriculture. On ne 

souffrira jamais aucun changement, ni pour la 

nature des étoffes, ni pour la forme des habits; 

I 20 
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car il est indigne que des hommes, destinés à 

une vie sérieuse et noble , s’amusent à inventer 

des parures affectées, qu’ils permettent que 

leurs femmes, à qui ces amusements seroient 

moins honteux, tombent jamais dans cet excès. 

Mentor, semblable à un habile jardinier qui 

retranche dans ses arbres fruitiers le bois inutile, 

tâchoit ainsi de retrancher le faste qui corrom- 

poit les mœurs : il ramenoit toutes choses à une 

noble et frugale simplicité. Il régla de même la 

nourriture des citoyens et des esclaves. Quelle 

honte, disoit-il, que les hommes les plus élevés 

fassent consister leur grandeur dans les ragoûts, 

par lesquels ils amollissent leurs âmes, et ruinent 

insensiblement la santé de leur corps! Ils doivent 

faire consister leur bonheur dans leur modéra¬ 

tion, dans leur autorité pour faire du bien aux 

autres hommes, et dans la réputation que leurs 

bonnes actions doivent leur procurer. La sobriété 

rend la nourriture la plus simple très-agréable. 

C’est elle qui donne, avec la santé la plus vigou¬ 

reuse, les plaisirs les plus purs et les plus con¬ 

stants. Il faut donc borner vos repas aux viandes 

les meilleures, mais apprêtées sans aucun ragoût. 

C’est un art pour empoisonner les hommes, que 

celui d’irriter leur appétit au-delà de leur vrai 

besoin. 

Idoménée comprit bien qu’il avoit eu tort de 

laisser les habitants de sa nouvelle ville amollir 

et corrompre leurs mœurs, en violant toutes les 
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lois de Minos sur la sobriété ; mais le sage Men¬ 

tor lui fit remarquer que les lois mêmes , quoi¬ 

que renouvelées , seroient inutiles , si l’exemple 

du roi ne leur donnoit une autorité qui ne pou- 

voit venir d’ailleurs. Aussitôt Idoménée régla sa 

table, où il n’admit que du pain excellent, du vin 

du pays , qui est fort et agréable , mais en fort 

petite quantité, avec des viandes simples , telles 

qu’ils en mangeoient avec les autres Grecs au 

siège de Troie. Personne n’osa se plaindre d’une 

règle que le roi s’imposoit lui-même, et chacun 

se corrigea de la profusion et de la délicatesse où 

l’on commençoit à se plonger pour les repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique molle 

et efféminée , qui corrompoit toute la jeunesse. 

11 ne condamna pas avec une moindre sévérité 

la musique bachique, qui n’enivre guère moins 

que le vin, et qui produit des mœurs pleines 

d’emportement et d’impudence. 11 borna toute 

la musique aux fêtes dans les temples, pour y 

chanter les louanges des dieux , et des héros qui 

ont donné l’exemple des plus rares vertus. Il ne 

permit aussi que pour les temples les grands or¬ 

nements d’architecture, tels que les colonnes, les 

frontons, les portiques; il donna des modèles 

d’une architecture simple et gracieuse pour 

faire, dans un médiocre espace, un maison gaie 

et commode pour une famille nombreuse ; en 

sorte quelle fût tournée à un aspect sain, que 

les logements en fussent dégagés les uns des au- 
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très , que l’ordre et la propreté s’y conservassent 

facilement, et que l’entretien fût de peu de dé¬ 

pense. 

11 voulut que chaque maison un peu consi¬ 

dérable eût un salon et un petit péristyle , 

avec de petites chambres pour toutes les per¬ 

sonnes libres. Mais il défendit très-sévère¬ 

ment la multitude superflue et la magnificence 

des logements. Ces divers modèles de maisons , 

suivant la grandeur des familles, servirent à em¬ 

bellir à peu de frais une partie de la ville , et à 

la rendre régulière; au lieu que l’autre partie, 

déjà achevée suivant le caprice et le faste des 

particuliers, avoit, malgré sa magnificence, une 

disposition moins agréable et moins commode. 

Cette nouvelle ville fut bâtie en très-peu de 

temps , parceque la côte voisine de la Grèce 

fournit de bons architectes, et qu’on fit venir 

un très-grand nombre de maçons de l’Épire et 

de plusieurs autres pays, à condition qu’après 

avoir achevé leurs travaux ils s’établiroient au¬ 

tour de Salente , y prendroient des terres à dé¬ 

fricher, et serviroient à peupler la campagne. 

La peinture et la sculpture parurent à Mentor 

des arts qu’il n’est pas permis d’abandonner; 

mais il voulut qu’on souffrît dans Salente peu 

d’hommes attachés à ces arts. Il établit une école 

où présidoient des maîtres d’un goût exquis, qui 

examinoient les jeunes élèves. Il ne faut, disoit- 

il , rien de bas et de foible dans ces arts qui ne 
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sont pas absolument nécessaires. Par conséquent 

on n’y doit admettre que de jeunes gens d’un 

génie qui promette beaucoup, et qui tendent 

à la perfection. Les autres sont nés pour des arts 

moins nobles, et ils seront employés plus utile¬ 

ment aux besoins ordinaires de la république. 

11 ne faut employer les sculpteurs et les peintres 

que pour conserver la mémoire des grands hom¬ 

mes et des grandes actions. C’est dans les bâti¬ 

ments publics ou dans les tombeaux qu’on doit 

conserver des représentations de tout ce qui a 

été fait avec une vertu extraordinaire pour le 

service de la patrie. 

Au reste, la modération et la frugalité de Men¬ 

tor n empêchèrent pas qu’il n’autorisât tous les 

grands bâtiments destinés aux courses de che¬ 

vaux et de chariots, aux combats de lutteurs, 

à ceux du ceste, et à tous les autres exercices 

qui cultivent les corps pour les rendre plus 

adroits et plus vigoureux. 

11 retrancha un nombre prodigieux de mar¬ 

chands qui vendoient des étoffes façonnées des 

pays éloignés, des broderies d’un prix excessif, 

des vases d’or et d’argent avec des figures de 

dieux , d’hommes , et d’animaux , enfin des li¬ 

queurs et des parfums. 11 voulut même que les 

meubles de chaque maison fussent simples, et 

faits de manière à durer long-temps. En sorte 

que les Salentins , qui se plaignoient hautement 

de leur pauvreté, commencèrent à sentir coin- 
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bien ils avoient de richesses superflues; mais 

c’étoit des richesses trompeuses qui les appau- 

vrissoient ; et ils devenoient effectivement riches 

à mesure qu’ils avoient le courage de s’en dé¬ 

pouiller. C’est s’enrichir, disoient-ils eux-mêmes, 

que de mépriser de telles richesses, qui épuisent 

l’état, et que de diminuer ses besoins, en les 

réduisant aux vraies nécessités de la nature. 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous 

les magasins, pour savoir si les armes , et toutes 

les autres choses nécessaires à la guerre, étoient 

en bon état; car il faut, disoit-il, être toujours 

prêt à faire la guerre, pour nôtre jamais réduit 

au malheur de la faire. Il trouva que plusieurs 

choses manquoient partout. Aussitôt on assem¬ 

bla des ouvriers pour travailler sur le fer, sur 

l’acier, et sur l’airain. On voyoit s’élever, des 

fournaises ardentes, des tourbillons de fumée et 

de flammes semblables à ces feux souterrains 

que vomit le mont Etna. Le marteau résonnoit 

sur l’enclume, qui gémissoit sous les coups re¬ 

doublés. Les montagnes voisines et les rivages de 

la mer en retentissoient ; on eût cru être dans 

cette île où Vulcain, animant les cyclopes, forge 

des foudres pour le père des dieux; et, par une 

sage prévoyance, on voyoit dans une profonde 

paix tous les préparatifs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idomé- 

née, et trouva une grande étendue de terres fer¬ 

tiles qui demeuroient incultes ; d’autres n’étoient 
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cultivées qu’à*demi, par la négligence et par la 

pauvreté des laboureurs, qui, manquant d’hom¬ 

mes et de bœufs, manquoient aussi de courage 

et de forces de corps pour mettre l’agriculture 

dans sa perfection. Mentor, voyant cette campa¬ 

gne désolée, dit au roi : La terre ne demande ici 

qu’à enrichir ses habitants ; mais les habitants 

manquent à la terre. Prenons donc tous ces ar¬ 

tisans superflus qui sont dans la ville, et dont 

les métiers ne serviroient qu’à dérégler les mœurs, 

pour leur faire cultiver ces plaines et ces collines. 

Il est vrai que c’est un malheur que tous ces 

hommes exercés à des arts qui demandent une 

vie sédentaire ne soient point exercés au travail ; 

mais voici un moyen d’y remédier. Il faut par¬ 

tager entre eux les terres vacantes, et appeler à 

leur secours des peuples voisins, qui feront sous 

eux le plus rude travail. Ces peuples le feront, 

pourvu qu’on leur promette des récompenses 

convenables sur les fruits des terres mêmes qu’ils 

défricheront; ils pourront, dans la suite, en pos¬ 

séder une partie, et être ainsi incorporés à votre 

peuple, qui n’est pas assez nombreux. Pourvu 

qu’ils soient laborieux et dociles aux lois, vous 

n’aurez point de meilleurs sujets, et ils accroî¬ 

tront votre puissance. Vos artisans de la ville, 

transplantés dans la campagne, élèveront leurs 

enfants au travail, et au goût de la vie champê¬ 

tre. De plus, tous les maçons des pays étrangers, 

qui travaillent à bâtir votre ville, se sont engagés 
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à défricher une partie de vos terres, et à se faire 

laboureurs : incorporez-les à votre peuple dès 

qu’ils auront achevé leurs ouvrages de la ville. 

Ces ouvriers sont ravis de s’engager à passer leur 

vie sous une domination qui est maintenant si 

douce. Comme ils sont robustes et laborieux, 

leur exemple servira pour exciter au travail les 

artisans transplantés de la ville à la campagne, 

avec lesquels ils seront mêlés. Dans la suite, tout 

le pays sera peuplé de familles vigoureuses et 

adonnées à l’agriculture. 

Au reste, ne soyez point en peine de la multi¬ 

plication de ce peuple; il deviendra bientôt in¬ 

nombrable, pourvu que vous facilitiez les ma¬ 

riages. La manière de les faciliter est bien simple : 

presque tous les hommes ont l’inclination de se 

marier; il n’y a que la misère qui les en empêche. 

Si vous ne les chargez point d’impôts, ils vivront 

sans peine avec leurs femmes et leurs enfants ; 

car la terre n’est jamais ingrate, elle nourrit tou¬ 

jours de ses fruits ceux qui la cultivent soigneu¬ 

sement; elle ne refuse ses biens qu’à ceux qui 

craignent de lui donner leurs peines. Plus les la¬ 

boureurs ont d’enfants, plus ils sont riches, si 

le prince ne les appauvrit pas : car leurs enfants, 

dès leur plus tendre jeunesse, commencent à les 

secourir. Les plus jeunes conduisent les mou¬ 

tons dans les pâturages; les autres, qui sont plus 

grands, mènent déjà les grands troupeaux; les 

plus âgés labourent avec leur père. Cependant 
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la mère de toute la famille prépare un repas 

simple à son époux et à ses chers enfants, qui 

doivent revenir fatigués du travail de la journée; 

elle a soin de traire ses vaches et ses brebis , et on 

voit couler des ruisseaux de lait ; elle fait un 

grand feu, autour duquel toute la famille inno¬ 

cente et paisible prend plaisir à chanter tout le 

soir en attendant le doux sommeil : elle prépare 

des fromages, des châtaignes, et des fruits con¬ 

servés dans la même fraîcheur que si on venoit 

de les cueillir. 

Le berger revient avec sa flûte, et chante à la 

famille assemblée les nouvelles chansons qu’il a 

apprises dans les hameaux voisins. Le laboureur 

rentre avec sa charrue ; et ses bœufs fatigués 

marchent, le cou penché, d’un pas lent et tar¬ 

dif, malgré l’aiguillon qui les presse. Tous les 

maux du travail finissent avec la journée. Les 

pavots que le sommeil, par l’ordre des dieux, 

répand sur la terre, apaisent tous les noirs sou¬ 

cis par leurs charmes, et tiennent toute la nature 

dans un doux enchantement; chacun s’endort 

sans prévoir les peines du lendemain 

Heureux ces hommes sans ambition, sans dé¬ 

fiance, sans artifice, pourvu que les dieux leur 

donnent un bon roi qui ne trouble point leur 

joie innocente! Mais quelle horrible inhumanité 

que de leur arracher, pour des desseins pleins 

de faste et d’ambition, les doux fruits de leur 

terre, qu’ils ne tiennent que de la libérale nature 
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et de la sueur de leur front! La nature seule 

tireroit de son sein fécond tout ce qu’il faudroit 

pour un nombre infini d’hommes modérés et 

laborieux; mais c’est l’orgueil et la mollesse de 

certains hommes qui en mettent tant d’autres 

dans une affreuse pauvreté. 

Que ferai-je, disoit Idoménée, si ces peuples 

que je répandrai dans ces fertiles campagnes né¬ 

gligent de les cultiver ? 

Faites, lui répondit Mentor, tout le contraire 

de ce qu’on fait communément. Les princes 

avides et sans prévoyance ne songent qu’à char¬ 

ger d’impôts ceux d’entre leurs sujets qui sont 

les plus vigilants et les plus industrieux pour 

faire valoir leurs biens; c’est qu’ils espèrent en 

être payés plus facilement : en même temps , ils 

chargent moins ceux que la paresse rend plus 

misérables. Renversez ce mauvais ordre, qui 

accable les bons, qui récompense le vice, et qui 

introduit une négligence aussi funeste au roi 

même qu’à tout l’état. Mettez des taxes , des 

amendes, et même, s’il le faut, d’autres peines 

rigoureuses, sur ceux qui négligeront leurs 

champs, comme vous puniriez des soldats qui 

abandonneroient leurs postes dans la guerre : au 

contraire, donnez des grâces et des exemptions 

aux familles qui , se multipliant, augmentent à 

proportion la culture de leurs terres. Bientôt les 

familles se multiplieront, et tout le monde s’ani¬ 

mera au travail ; il deviendra même honorable. 
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La profession de laboureur ne sera plus mépri¬ 

sée , n’étant plus accablée de tant de maux. On 

reverra la charrue en honneur, maniée par des 

mains victorieuses qui auroient défendu la pa¬ 

trie. 11 ne sera pas moins beau de cultiver l’héri¬ 

tage reçu de ses ancêtres, pendant une heureuse 

paix, que de l’avoir défendu généreusement pen¬ 

dant les troubles de la guerre. Toute la campagne 

refleurira : Cérès se couronnera d’épis dorés ; 

Bacchus, foulant à ses pieds les raisins, fera cou¬ 

ler, du penchant des montagnes, des ruisseaux 

de vin plus doux que le nectar : les creux vallons 

retentiront des concerts des bergers, qui, le long 

des clairs ruisseaux, joindront leurs voix avec 

leurs flûtes, pendant que leurs troupeaux bon¬ 

dissants paîtront sur l’herbe et parmi les lleurs, 

sans craindre les loups. 

INe serez-vous pas trop heureux, ô Idoménée, 

d’être la source de tant de biens , et de faire vi¬ 

vre , à l’ombre de votre nom, tant de peuples 

dans un si aimable repos? Cette gloire n’est-elle 

pas plus touchante que celle de ravager la terre, 

de répandre partout, et presque autant chez 

soi, au milieu même des victoires , que chez les 

étrangers vaincus, le carnage, le trouble, l’hor¬ 

reur, la langueur, la consternation, la cruelle 

faim, et le désespoir. 

O heureux le roi assez aimé des dieux, et d’un 

cœur assez grand, pour entreprendre d’être 

ainsi les délices des peuples, et de montrera 

i 

Vnv 
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tous les siècles, dans son règne, un si charmant 

spectacle ! La terre entière, loin de se défendre 

de sa puissance par des combats, viendroit à ses 

pieds le prier de régner sur elle. 

Idoménée lui répondit : Mais quand les peu¬ 

ples seront ainsi dans la paix et dans l’abondance, 

les délices les corrompront, et ils tourneront 

contre moi les forces que je leur aurai données. 

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvé¬ 

nient : c’est un prétexte qu’on allègue toujours 

pour flatter les princes prodigues qui veulent 

accabler leurs peuples d’impôts. Le remède est 

facile. Les lois que nous venons d’établir pour 

l’agriculture rendront leur vie laborieuse; et, 

dans leur abondance, ils n’auront que le néces¬ 

saire , parce que nous retranchons tous les arts 

qui fournissent le superflu. Cette abondance 

même sera diminuée par la facilité des mariages 

et par la grande multiplication des familles. Cha¬ 

que famille, étant nombreuse, et ayant peu de 

terre, aura besoin de la cultiver par un travail 

sans relâche. C’est la mollesse et l’oisiveté qui 

rendent les peuples insolents et rebelles. Ils au¬ 

ront du pain, à la vérité, et assez largement; 

mais ils n’auront que du pain et des fruits de 

leur propre terre, gagnés à la sueur de leur 

visage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modéra¬ 

tion, il faut régler, dès à présent, l’étendue de 

terre que chaque famille pourra posséder. Vous 
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savez que nous avons divisé tout votre peuple en 

sept classes, suivant les différentes conditions; 

il ne faut permettre à chaque famille, dans cha¬ 

que classe, de pouvoir posséder que l’étendue de 

terre absolument nécessaire pour nourrir le 

nombre de personnes dont elle sera composée. 

Cette règle étant inviolable, les nobles ne pour¬ 

ront faire des acquisitions sur les pauvres : tous 

auront des terres ; mais chacun en aura fort peu, 

et sera excité par là à la bien cultiver. Si, dans 

une longue suite de temps, les terres manquoient 

ici, on feroit des colonies qui augmenteroient la 

puissance de cet état. 

Je crois même que vous devez prendre garde q- 

à ne laisser jamais le vin devenir trop commun 

dans votre royaume. Si on a planté trop de vi¬ 

gnes , il faut qu’on les arrache : le vin est la 

source des plus grands maux parmi les peuples ; 

il cause les maladies, les querelles , les séditions, 

l’oisiveté, le dégoût du travail, le désordre des 

familles. Que le vin soit donc réservé comme une 

espèce de remède, ou comme une liqueur très- 

rare , qui n’est employée que pour les sacrifices, 

ou pour les fêtes extraordinaires. Mais n’espérez 

point de faire observer une règle si importante, 

si vous n’en donnez vous-même l’exemple. 

D’ailleurs il faut faire garder inviolablement 

les lois de Minos pour l’éducation des enfants. Il 

faut établir des écoles publiques où l’on enseigne 

la crainte des dieux, l’amour de la patrie, le res- 
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pect des lois, la préférence de l’honneur aux 

plaisirs, et à la vie même. 

Il faut avoir des magistrats qui veillent sur 

les familles et sur les mœurs des particuliers. 

Veillez vous-même, vous qui n’êtes roi, c’est- 

à-dire pasteur du peuple, que pour veiller nuit 

et jour sur votre troupeau ; par là vous prévien¬ 

drez un nombre infini de désordres et de crimes : 

ceux que vous ne pourrez prévenir, punissez- 

les d’abord sévèrement. C’est une clémence que 

de faire d’abord des exemples qui arrêtent le 

cours de l’iniquité. Par un peu de sang répandu 

à propos, on en épargne beaucoup pour la 

suite, et on se met en état d’être craint, sans 

user souvent de rigueur. 

Mais quelle détestable maxime que de ne 

croire trouver sa sûreté que dans l’oppression 

de ses peuples! INe les point faire instruire, ne 

les point conduire à la vertu, ne s’en faire ja¬ 

mais aimer, les pousser par la terreur jusqu’au 

désespoir, les mettre dans l’affreuse nécessité 

ou de ne pouvoir jamais respirer librement-, ou 

de secouer le joug de votre tyrannique domina¬ 

tion ; est-ce là le vrai moyen de régner sans trou¬ 

ble? est-ce là le vrai chemin qui mène à la gloire? 

Souvenez-vous que les pays où la domination 

du souverain est plus absolue sont ceux où les 

souverains sont moins puissants. Ils prennent, 

ils ruinent tout, ils possèdent seuls tout l’état; 

mais aussi tout l’état languit, les campagnes sont 
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en friche et presque désertes , les villes dimi¬ 

nuent chaque jour, le commerce tarit. Le roi, 

qui ne peut être roi tout seul, et qui n’est grand 

que par ses peuple, s’anéantit lui-même peu à 

peu par l’anéantissement insensible des peuples 

dont il tire ses richesses et sa puissance. Son état 

s’épuise d’argent et d’hommes : cette dernière 

perte est la plus grande et la plus irréparable. 

Son pouvoir absolu fait autant d’esclaves qu’il a 

de sujets. On le flatte , on fait semblant de l’a¬ 

dorer, on tremble au moindre de ses regards; 

mais attendez la moindre révolution : cette puis¬ 

sance monstrueuse, poussée jusqu’à un excès 

trop violent, ne sauroit durer; elle n’a aucune 

ressource dans le cœur des peuples; elle a lassé 

et irrité tout les corps de l’état; elle contraint 

tous les membres de ce corps de soupirer après 

un changement. Au premier coup qu’on lui por¬ 

te , l’idole se renverse, se brise, et est foulée aux 

pieds. Le mépris, la haine, la crainte ; le ressen¬ 

timent , la défiance, en un mot toutes les pas¬ 

sions , se réunissent contre une autorité si 

odieuse. Le roi, qui, dans sa vaine prospérité, 

ne trouvoit pas un seul homme assez hardi pour 

lui dire la vérité, ne trouvera, dans son mal¬ 

heur, aucun homme qui daigne ni l'excuser, ni 

le défendre contre ses ennemis. 

Après ces discours, Jdoménée, persuadé par 

Mentor, se hâta de distribuer les terres vacan¬ 

tes , de les remplir de tous les artisans inutiles , 
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et d’exécuter tout ce qui avoit été résolu. Il ré¬ 

serva seulement pour les maçons les terres qu’il 

leur avoit destinées , et qu’ils ne pouvoient cul¬ 

tiver qu’après la fin de leur travaux dans la ville. 

FIN DU LIVRE DOUZIEME. 
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